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PREFACE 

Notre histoire canadienne a vu des jours glorieux et 

des Jours sombres. D'abord c'est l'époque de nos intré­

pides explorateurs* Tous hantés d'un même rêve, ils fran­

chissent les larges océans et accostent aux rives Inhospi­

talières du nouveau monde* Tient ensuite la phalange des 

fondateurs, qui bravant les pires ennemis, jettent les 

bases d'une oolonle prospère. Québec, Montréal et Trois-

Rlvlères sont encore enfants qu'ils sont déjà les proies 

de leurs voisins de la Nouvelle-Angleterre. On volt alors 

surgir en terre canadienne des Frontenac, des d'Iberville 

et mille autres qui se couvrent d'une gloire immortelle* 

Cependant, le Canada dépérit toujours et la ffranoe est 

loin de pouvoir remédier â ce lamentable sort. La déci­

sion semble être prise: la métropole sacrifierait le 

Canada que l'ambitieuse Albion tient déjà â demi dans ses 

serres* "Avant de tuer son chien, on le déclare galieux" 

nous dit le proverbe, et voilà qu'un Toltaire évalue le 

Canada è quelques arpents de neige. C'est bientôt la fin. 

Le 13 septembre 1759 voit la silencieuse muraille rouge 

de l'infanterie anglaise en faoe des français. Une balle 

ennemie emporte le grand Montcalm et, du même coup un 

vaste pays devient possession britannique. 

La Houvelle-Franoe vient d'être cédée â la couronne 

d'Angleterre. Un grand nombre de ses enfants dévoués ne 

veulent point vivre a l'ombre d'un drapeau étranger et 

sous la domination d'un gouvernement qu'ils ont combattu 

si longtemps* Le sentiment si naturel de l'orgueil na­

tional vibre trop fortement dans leurs coeurs: il faut 



nécessairement s'éloigner et retourner dans la mêre-

patrie ou prendre le chemin de l'exil. Au nombre de 

ces héros, se trouve la famille de Gédéon de Catalogne 

dont l'ancêtre était venu s'établir au Canada vers la 

fin du siècle précédent. £n effet, en l'année 1683, 

la frégate la Tempête mettait voile pour Québec avec 

deux cents recrues du nombre desquelles se trouvait 

Gédéoo de Catalogne (1)• 

Ce premier des Catalogne en terre canadienne fera 

le sujet d'étude du présent ouvrage. La noblesse d'ori­

gine qui l'a distingué, ses allianoes nombreuses avec 

les plus remarquables familles canadiennes, les services 

émlnents qu'il a rendus â la colonie sont autant de ti­

tres qui le rendent digne d'une mention spéciale. 



CHAPITRE I 

Europe - Canada 

fin franoe, Louis XIV aux prises avec ses puissants voi­
sins - Colbert et les Huguenots - En Angleterre, Jacques 
II suooôde â Oharles II - Guillaume d'Oranere s'empare du 
trône d'Angleterre - Influence européenne en Amérique -
Guerre avec la Nouvelle-Angleterre - Aux prises avec les 
Iroquois. 

En France, Louis XI? avait commencé la guerre contre 

la Hollande aveo 1'alliance de l'Europe entière; mais peu 

à peu les souverains, ses alliée, s'inquiétant de sa grande 

puissanoe s'étaient éloignés de lui en le voyant â la porte 

de la Haye et d'Amsterdam. Louis qui s'était levé pour 

écraser une petite république avait ai'faire maintenant non 

seulement â cette petite république qu'il n'avait point 

écrasée maie encore â trois grands royaumes: l'Espagne, 

l'Empire et l'Angleterre. A l'intérieur, les guerres de 

religion déchiraient la France. La mort de Colbert en 

1683 acheva de livrer les Huguenots a la merci de leurs 

ennemis. Bientôt les dragonnades passèrent sur leurs 

cantons et alors ce fut la révocation de l'édit de Nantes, 

Le roi montrait un secret plaisir â éoraser les Huguenots. 

Grâoe à ses ordonnances successives, les Derséoutions re­

ligieuses prenaient le protestant à son berceau, et ne le 

quittaient pas môme lorsqu'il avait été cloué dans son 

cercueil* 

En Angleterre, le roi Charles II était mort le 16 

février 1686 et Jacques II, son frère, l'avait remplacé 

sur le trône. Charles II avait vécu aes?ez paisiblement 

les dernières années de son règne et ce repos venait 
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surtout de son indifférence en matière de religion. Jacques 

II au contraire, attaché dès l'enfance â la communion romai­

ne avait tout le zèle d'un convertisseur. Le prince d'Oran­

ge avait en attendant, les yeux fixés sur le trône de son 

beau-père que la privation d'un fils devait lui livrer â 

la mort de ce dernier* Mais voilà, que la reine d'Angle­

terre donnait naissance â un fils. Dès ce moment, toutes 

les espérances du stathouder étaient anéanties et il lui 

fallait s'emparer de ce qu'on ne voulait pas lui laisser. 

Le cinq novembre mille six cent quatre-vingt-huit, Guillau­

me d'Orange arrivait en Angleterre avec une armée de qua­

torze mille hommes. La victoire du douae juillet mille six 

cent quatre-vingt-dix, â la rivière Boyne rendait Guillaume 

d'Orange le chef suprême d'Angleterre. Ce soldat taciturne 

et ambitieux, couronné â Londres sous le nom de Guillaume 

III dut la royauté moins â son mérite qu'a*sa religion et 

â la haine qu'il portait è la Jfrance. La chute de Jacques 

donnait aux Français une ennemie de plus dans la Grande-

Bretagne. 

Si la découverte du nouveau-monde par les Européens 

a exercé une influence salutaire sur les destinées de l'Eu­

rope, elle a été funeste pour nos premiers oolons. En nous 

bornant â la période qui s'étend de 1683 â 1729, nous cons­

tatons que déjà la Nouvelle-France semble régner d'une ma­

nière absolue, mais ses activités sont contrôlées par la 

mère-patrie. Ainsi l'Europe faisait dire â Montesquieu: 

"Les colonies qu'on a formées au-delà de l'océan sont sous 

un genre de dépendance soit qu'elles relèvent de l'Etat 

même ou de quelque compagnie commerciale établie dans cet 

état (1). De plus les oolons furent entraînés dans une 

<merre dont l'objet leur était étranger; et parce que 
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Louis XI7 faisait trembler l'Europe, il fallait que les ha­

bitants de l'Amérique se battissent ensemble. Un commerce 

considérable, une population de deux cent mille âmes, des 

institutions libres et la possession d'un pays extrêmement 

fertile, tel était le tableau qu'offrait l'ennemi que le 

Canada allait avoir â combattre lui qui, n'avait encore que 

onze mille habitants. Les Français ne s'effrayèrent point, 

ils résolurent de ne pas attendre l'ennemi ohez eux mais de 

l'attaquer vivement chez-lui. On l'assaillit a la fois, â 

la baie d'Hudson, dans la Nouvelle York et sur différents 

points de ses frontières septentrionales. Ce fut le signal 

d'une deuxième attaque sur la Nouvelle-France. L'Aoadie, 

Terre-Neuve, la baie d'Hudson et le territoire des Grands-

Laos furent autant de théâtres où l'on se donnait volontiers 

pour sauver sa patrie. Le traité d'Utrecht vint apaiser oe 

duel sanglant et les trente années d'une guerre désastreuse 

pour la colonie furent alors suivies de trente années de 

calme et de sécurité. 

Les années de 1683 a 1789 virent aussi la Nouvelle-

France aux prises avec l'Iroquois. La noblesse d'un J)e la 

Barre, la perfidie d'un Denonville avaient déjà déclanohé 

l'orage ohez la farouche tribu. Convaincu que le Canada 

n'aurait de repos tant que les Iroquois ne seraient pas 

mis â la raison, Louis XIY prit les moyens de les soumettre, 

en envoyant de nombreuses troupes. On se battit partout, 

on se battit toujours. Enfin, les Iroquois fatigués d'Ôtre 

les vils instruments des Anglais se résolurent à déposer 

les armes. Fidèles au rendez-vous que leur avait fixé M. 

de Callières, ils arrivèrent a Montréal le SI et le 32 

juillet 1700 au nombre de 1300. Après plusieurs assemblées, 
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le8 chefs des différentes tribus étant parvenus à s'entendre, 

le traité d# paix fat solennellement ratifié le 4 aoôt 1701. 

Las Iroquois s'engageaient à rester neutres en cas de guerre 

entra la France et l'Angleterre* 



CHAPITRE I I 

Biographie de Gédéon de Catalogne 

Jean de Catalogne en Egypte - Acte notar ié de Louis de 
Catalogne - Naissance de Gédéon de Catalogne - Son a r r i ­
vée au Canada - Son séjour dans la colonie - Au fort 
Frontenac - Naufrage du Chameau - Affaire d'Alavoine -
Généalogie de la famille de Gédéon de Catalogne - Mort 
de M. de Catalogne - Son recue i l - Ses car tes des s e i ­
gneuries* 

L'origine de la famille de Gédéon de Catalogne se 

perd dans la nuit des temps. Dès la 13e s ièc la , on volt 

an Jean de Catalogne accompagner Louis IX en Egypte, â 

la pr ise de Damiette. En e f fe t , même au 13e s i èc l e , le 

monda chrétien n 'avai t pas encore détourné les vaux de 

la Terra Sainte* La conviction s ' é t a i t répandue alors 

que l 'Egypte é t a i t la clef de la Syrie et c ' é t a i t là 

encore que le ro i de France a l l a i t frapper. Les prépa­

r a t i f s durèrent deux ans* La f l o t t e pa r t i cu l i è re du 

r o i comprenait â e l l e seule 35 navires et plusieurs 

autres s 'y joignirent plus ta rd . La concentration des 

troupes se f i t â Chypre, base mi l i t a i r e f rançaise . On 

se dirigea alors sur Damiette. Après un rapide combat, 

l'ennemi disparut et l'armée des oroisés s ' i n s t a l l a dans 

la v i l l e . La bravoure de Jean de Catalogne en ce t te 

oampagne fut remarquable et c ' e s t en mémoire de ce t te 

v i c to i r e que l ' on trouve un croissant dans l e s armoiries 

des Catalogne. D'après Mgr. Tanguay, on trouve â la b i ­

bliothèque nat ionale , département des manuscrits, \in 

acte notar ié en date du 16 janvier 1665 concernant l e 

Sieur Louis de Catalogne demeurant â Pommier en Bazadois. 

La mairie de la commune de St Félix do Tonoande, dont 

dépend Pommier, et l e s départements de la Gironde et 
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des Basses-Pyrénées conservent aussi plusieurs pièces con­

cernant cette illustra famille (l). 

Gédéon de Catalogne, le premier de ce nom venu au 

Canada, naquit en 1668 â Bresse dans le Béarn, du mariage 

de Gédéon de Catalogne et de Marie de Cap-de-Molle. Mgr. 

Tanguay nous dit que Gédéon de Catalogne servait dans 

l'armée française lorsque l'édit de Nantes fut révoqué. 

Comme il était protestant, il s'embarqua pour la Nouvelle-

France avec 180 de ses coreligionnaires. Après une longue 

traversée, leur vaisseau surpris par une furieuse tempête 

vint se briser sur les récifs de l'île d'Antioosti, Gé­

déon de Catalogne, au moment de périr, promit d'embrasser 

le catholicisme s'il échappait à la mort. Sept de ses 

compagnons firent le même voeu et eux seuls, paraît-il, 

éohappôrent â la mort. En arrivant à Québec ils accompli­

rent leur promesse et abjurèrent le protestantisme en pré­

sence de Mgr. de Saint-Tallier, alors évêque de Québec (8). 

Il apparaît que Mgr. Tanguay a quelque peu embelli l'his­

toire de M. de Catalogne. Mgr. Têtu fouilla le registre 

des abjurations déposées â l'archevêché de Québec mais ne 

trouva pas oelles de M. de Catalogne et de ses compagnons. 

De plus, Mgr. Tanguay se trompe quant a l'arrivée de ce 

premier De Catalogne au Canada. Il était déjà ici en 1684. 

En effet, si nous fouillons la correspondance de 1680 â 

1685, nous pouvons conclure que le grand roi Louis XIV, 

sur les instances de M. de la Barre, envoyait au Canada, 

dès l'automne 1683, trois compagnies de 58 hommes ohacune. 

Le vaisseau, "La Tempête," qui amenait ce renfort abordait 

en rade de Québec le 8 novembre 1683. Gédéon de Catalogne 

faisait partie de ce détachement (3). 
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A peine arrivé dans sa nouvelle patrie, Gédéon voulut 

donner des preuves de son courage et de son dévouement. 

Dès le printemps de 1684, on le vit à la chasse de l'arro­

gant Iroquois. Les De la Barre, Troyes, Denonville, Fron­

tenac, Louvigny, Suberoase, Kamesay, furent autant de té­

moins de sa bravoure â toute éprouve. Tour â tour les 

Iroquois et les Anglais eurent à lutter contre cet héroï­

que défenseur de la Nouvelle-France. Quand les ennemis 

devenaient moins audacieux, Gédéon de Catalogne, grâce à 

son génie militaire, préparait la colonie â toute autre 

éventualité. Laprairie de la Madeleine, Saint-Lambert, 

la Sault St-Louis, Chambly, la rivière Puanta, Trois-

Rivières, Québec et Louisbourg devinrent successivement 

las théâtres de son incessante activité. Le génie civil 

n'offrait guère de secret â Gédéon de Catalogne. En 1695, 

il présida aux travaux de la reconstruction de l'Hôtel-

Dieu da Montréal. Les Annales des hospitalières de Tille-

Marie par la soeur Morin nous disent qu'il s'acquitta de 

cette commission avec toute l'activité qu'on pouvait at­

tendre de son parfait dévouement. Le 30 octobre 1700, 

M. D^llier de Casson signait avec lui un contrat notarié 

par lequel M. de Catalogne se chargeait de creuser un 

canal reliant la rivière St Pierre au Saint-Laurent: 

canal de 800 toises de longueur, 18 pieds de largeur, 9 

pieds de profondeur* On commença aussitôt les travaux, 

mais la mort de M. Dollier le 87 septembre 1701 arrêta 

le creusage. De 1685 à 1709, Gédéon de Catalogne s'occupa 

d'après les ordres de M. de Pontchartrain de lever une 

oarte des trois gouvernements de Québec Montréal et 

Trois-Hivières. L'intendant Baudot en fit de grands 

éloges dans sa correspondance» 
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Le br&ve Gédéon fut aussi l'homme du jour, ^nand en 

1690, on sut â Tille-Marie que le scorbut régnait au fort 

Frontenac, M. de Oalliôres y députa avec M. de Catalogne 

un détachement de secours. C'était encore Gédéon de Cata­

logne, qui, en 1785 venait enquêter au nom de M. de Mézy, 

alors gouverneur, sur les restes du naufrage du Chameau 

survenu dans la nuit du 87 au 88 août 1785. C'est alors 

que M. de Mézy écrivait au ministre en date du 10 décembre 

1785: "Il y a environ trois semaines que l'on nous rap­

porta que d'un coup de vent qu'il avait fait, il était 

venu a la côte beaucoup d'effets. Sur le champ, je deman­

dai à M. de Saint-Ovide de vouloir bien nommer des offi­

ciers entendus pour faire visite ohez les habitants et 

pêcheurs â la Baleine et au petit Lorembec. Messieurs 

da Catalogne, Morpain et Tonty furent détachés avec deux 

sergents et dix soldats (4). C'est donc dire une fois de 

plus que Gédéon de Catalogne s'était gagné la oonfiance 

de tous. Cela n'implique cependant pas une perfection 

quasi infinie chez Gédéon de Catalogne et, aussi, il a 

dû être épsronné quand il semblait quitter le droit sen­

tier. Sans chercher â élucider ce point, disons tout de 

suite, qu'un passage d'un document judiciaire pour Mont­

réal sembla bien confirmer oette hypothèse. En l'an 

1701, Charles Alavoîne, marchand, avait dans sa olientôle 

l'Ingénieur Catalogne. Ce dernier, pour une raison ou 

pour une autre, refusant de solder un compte relative­

ment élevé, le créancier fit comparaître sa pratique 

récalcitrante devant le tribunal. A l'appui de la ré­

clamation, Marie Thérèse Maohard, femme d'Alavoine, pro­

duisit une facture qu'elle avait préparée et dans la­

quelle on remarque cet item: "9 juin 1701 - 30 livres 



qu'il (M. de Catalogne) doit avoir mis pour moi â sa los-

trîs et je lui ai passé compte ." Plus loin, un au­

tre item nous donne le prix d'un billet: "Et un billet de 

sa lostris de Mlle le Ballis: 2 livres." Le .luge se borna 

a condamner le sieur de Catalogne â payer au sieur Alavoi-

ne la somme de 69 livres, 9 sols, "pour argent mis à la 

loterie ainsi que pour marchandises fournies"(6). 

La généalogie de la famille de Gédéon de Catalogne 

est des plus intéressantes. Les nombreuses familles dont 

il est l'ancêtre comptent des membres distingués dans l'é­

tat eoalésiastîque et dans la magistrature. Le 11 août 

1690, il épousait â Montréal, Marie-Anne Lemire, fille de 

Jean Lemire et de Louise Marsolet. Elle lui donna onze 

enfants, six garçons et cinq filles dont les noms figurent 

dans les registres de Notre-Dame de Montréal pour les 

années de 1691 â 1707: 

Jeanne-Philippa 

Madeleine et Marie-Anne 

Joseph 

- 15 septembre 1691 

Antoine 

Marie-Louise 

Marie-Geneviefvra 

Daniel -Pasohel 

Jean-Gédéon 

Louis-Catalogne 

Antoine-Gédéon 

- 18 avril 1693 

- 6 mai 1694 

- 88 janvier 1696 

- 14 février 1698 

- 19 mars 1700 

- 86 mars 1701 

- 13 septembre 1708 

- 88 juin 1704 

- 18 septembre 1706 

Dieu daigna ne pas épargner ce digne serviteur et vint lui 

enlever plusieurs de ces chers enfants dès le bas âge. 

Les registres de Notre-Dame de Montréal gardent précieuse­

ment les actes de sépulture de quatre garçons et de trois 
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filles. Jean-Gédéon mourait è Laohine le 19 novembre 

1708 (6). 

Madeleine - 15 avril 1693 

Marie-Anne - 21 avril 1693 

Antoine - 5 janvier 1697 

Daniel-Pasohal - 88 mars 1708 

Jean-Gédéon - 19 novembre 1702 

Louis-Catalogne - 29 novembre 1707 

Antoine-Gédéon - 11 juillet 1708, 

C'est â Louisbourg, Cap Breton que Gédéon de Cata­

logne terminait una carrière des plus honorables et des 

plus chrétiennes, rendant son âme â Dieu le 5 juin 1729 (7), 

XI laissait pour héritiers de son étonnante activité et 

de ses qualités sociales un fils, Joseph (8) et trois 

filles, Jeanne-Philippe, Marie-Louise, Marie Geneviefvre (9). 

M. de Catalogne vivra longtemps dans lThistolre par ce 

qu'il légua marqué du sceau de sa plume. La société his­

torique de Québec publiait il y a quelques années un ou­

vrage qui a pour titre: "Recueil de ce qui s'est passé en 

Canada au sujet de la guerre tant des Anglais que des Iro­

quois depuis l'année 1682." Ce recueil si intéressant ne 

porte aucune signature et jusqu'à ce jour, il a semblé 

impossible d'en connaître l'auteur. On a voulu l'attri­

buer â M* de Chaussegros de Lery, ingénieur, mais il ne 

peut être question de lui dans ces années puisqu'on 1695, 

il n'avait encore que treize ans et que les instructions 

pour partir pour le Canada ne lui furent données que le 

83 juin 1716: "Le conseil s'est déterminé M. denvoyer à 

Québec le Sr Chaussegros, Ingénieur, je souhaite que le 
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S. de Tautron attende son arrivée pour mettre a voile cet 

Ingénieur arrivera incessamment â la Rochelle et a ordre 

de sembsrquer en arrivant afin de ne point retarder le dé­

part du T8-^ le francois "(10). Le mémoire de M. de Ca­

talogua, non signé et transmis plue de vingt-cinq ans après 

sa rédaction avait probablement pour but d'éviter les coups 

des hauts personnages. Si nous fouillons la correspondance 

générale de 1682 â 1789, l'éerivain qui, dans ce recueil, 

se met à la première personne en relatant des faits ac­

complie de 1686 â 1712 est bien le même que les annalistes 

désignent sous la nom de Catalogne* Je cite immédiatement 

l'expédition â la baia d'Hudson: "La chose conclue, on fit 

l'armement l'hiver de 86, composé de trente soldats et 

soixante-dix Canadiens, commandés par M. Detrois, capitaine 

des troupes, Duohesny et Catalogne pour commander les sol­

dats . Cela n'empêcha pas que l'on ne suivit le pre­

mier projet , qui était de oouper la palissade pour faire 

une brèche, ou les soldats étalent destinés que je comman­

dais "(11). Cette première personne est bien M. de Ca­

talogne et non pas M. de Duohesnay puisque M. Ducbesnay 

ne remplit pas le pôle que jouent les autres références â 

la première personne. Les autres expressions du Recueil 

pour la même expédition: "J'étais avec M. d'Iberville," 

"Je m'étais muni d'une chandelle," "Comme j'étais maître 

de mon canot," "Et moi avec nos soldats je gardai le camp 

où je fis la recherche des vivres" disent clairement qu'il 

s'agit ici de Gédéon de Catalogne quand nous lisons l'ex­

pédition de M. de Troyes par I. Csron. De plus, quand la 

malheureuse armée de M. de Denonvllle revint â Montréal 

l'on trouve dans le Beoueil: "et moi envoyé â la prairie 

de la Magdelaine et 3t-Lambert y faire deux forts." "Les 
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fortifications furent dirigées par M. de Tilleneuve assis­

té de M. de Catalogne" (12) observe M. de J)enonville dans 

sa correspondance au ministre de France. Ce rapproche­

ment se passe de commentaire quand nous connaissons que 

M. de Villeneuve ne peut être le personnage que désigne 

la première personne du recueil. Au retour d'une expé­

dition contre les Iroquois à Repentigny, on écrivait dans 

le Recueil pour l'année 1691: "Comme on m'attribuait la 

réussite de cette défaite (des Iroquois), jen fus fort 

gracieuse de mes supérieurs et fait lieutenant reformé," 

et d'autre part, les archives des colonies donnent que 

Gédéon de Catalogne fut fait lieutenant réformé en 1691(13). 

C'est donc une preuve quasi irréfutable de l'identité de 

l'auteur de ce Recueil. On trouve encore pour l'année 

1695: "Le 25 février, î'Hôoital de Montréal brûla. Le 

28, M. de Calliôres fit assembler tous les principaux 

habitants dans la paroisse, où chacun fit ses offres 

pour le réparer. On me chargea de la conduite — " 

Rapprochons maintenant cet article de celui que nous 

lisons dans le vie de Mlle Mance où il est dit: "Après 

l'incendie de 1'Hôtel-Dieu de Montréal, M. Gédéon de 

Catalogne vint au secours de cette communauté si éprouvée. 

Architecte h&bile, il prépare les plans du nouvel édifice, 

dirige les hommes pour la préparation des bois nécessaires 

au rétablissement d© l'Hôtel-Dieu, et, conjointement avec 

M. Pothier, marchand de Montréal, est chargé de la direc­

tion des travaux par une délibération prise dans une 

assemblée générale des citoyens présidée par M. de Cal­

liôres "(14). Pour terminer, il ne faudrait pas 

oublier ce dernier passage du recueil pour les années 
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1711-1718 en ce qui concerna les fortifications de Qué­

bec: "M. de Besuoour ayant été envoyé à l'Ile Royale, 

je fus chars-é de la conduite des ouvrages ot des toises," 

et nous trouvons dans les Archives des CDlonias, pour la 

même année 1718, le passgge suivant extrait d'une lettre 

â Gédéon de Catalogne: "3on intention (do sa Majesté) 

est que vous servies à Montréal ou vous devez avoir une 

entière attention sur tous les travaux et réparations 

qui sy peuvent faire ou. dans le gouvernement de cette 

ville (Québec) dans le tems que le S. de Beauoours qui 

est a présent Ingénieur ny sera point "(15). 

Ces deux passages ne peuvent être plus explicites et ils 

montrent clairement que Gédéon de Catalogne est bien 

l'auteur du "Recueil de ce qui s'est passé en Canada 

depuis l'année 1688." 

M. de Catalogne restera encore vivant dans l'his­

toire par ses plans de fortifications et ses cartes des 

trois gouvernements de Québec, Montréal (16) et Trois-

Rivlêres. Les explications des plans des seigneuries 

et les observations sur le système seigneurial qu'il 

nous laissa constituent des documents de première valeur 

pour l'étude de la jeune colonie canadienne (17). 
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GEDEON DE CATALOGNE - SOLDAT. 

"Bon officier 

et honorable homme" 

Bapport des Officiers pour 1693. 



, CHAPITRE III 

gédéon de Catalogne contre les Iroqnols 

Da la Barre nommé gouverneur - Demande d'assistance -
Arrivée de Gédéon de Catalogne - Au fort Frontenac -
Paix avee les Iroquois - Rappel de M. de la Barre -
Denonville lui sucoôde - Expédition contre les Iroquois -
Part da Gédéon de Catalogne - Les Iroquois a La chine -
©rdre do M. de Taudreuil - Attaques par M. de Subercase -
La garnison du fort Remy - Les Iroquois saccagent la 
colonie - Tengeance des Anglais - Catalogne oontre les 
Iroquois - Au cap St-Michel - Au fort de Contrecoeur -
A St^Ours - Le retour - Nouveau stratagème - Massacra 
des Iroquois - Impressions de M. de Frontenac - Bravoure 
de Sédéon de Catalogne-- Mauvais vouloir des Iroquois -
Insuccès des expéditions oontre les Onnontagués et les 
Agniers - Aveo M. de Frontenac - Effets des excursions -
Nioholson attaque la colonie - M. de Ramesay â la ren­
contre de l'ennemi - Catalogne dirige les Indiens -
Ruse de X. de Catalogne - Là colonie retrouve son calme* 

Gédéon de Catalogne En l'année 1682, le grand 
au lac Ontario. 

roi Louis XIT nommait Le Pebvre 

da la Barre gouverneur-général de la Nouvelle-France. Ses 

lettres de nomination du 10 mai 1688 lui enjoignaient en­

tre autres choses de se garder de toute démonstration 

belliqueuse contra les Iroquois sans une pressante néces­

sité et de réduira la nombre des passa-ports pour les 

ooureurs de bois en autant que la chose sera possible* 

Afin de bien connaître la position du pays, De la 

Barre voulut s'aboucher avec les ecclésiastiques et les 

officiers qui étaient dans la colonie depuis longtemps. 

Après une invitation adressée aux chefs de la colonie, 

une grande assemblée se tenait a ^uébec le 10 octobre 

1682. Après de longues délibérations, on oonstata que 

depuis quatre ans les Anglais employaient tous les 

moyens â leur disposition pour engager les Iroquois â 
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déclarer la guerre aux Français. Cependant, les chefs 

des cantons n 'avaient point voulu s'engager dans ce t te 

l u t t e avant d 'avoir ruiné l e s nations a l l i é e s des Fran­

ça i s . I l f a l l a i t donc tenter un dernier effort pour les 

empêcher de détrui re les nations outaouaises et i l l i n o i -

sas moyennant dos renfor ts de troupes régul ières et des 

approvisionnements nécessaires . La chose é t a i t d i f f i c i l e 

parce que s i la colonie é t a i t capable do mettre mille 

hommes sous les armes, e l l e ne pouvait le fa ire qu'en 

suspendant une par t ie des travaux des charape. I l f a l l a i t 

•îeiaa.iler mille ou quinze cents liibnureurs qui laboure­

ra ient la terre pendant l 'absenoe des habi tants . Le 

rapport ne contenait r ien d'entièrement étranger £ la 

question iroqu-oise mais la demande assoz mal motivée 

resta sans réponse et sans f ru i t . Cependant e l le é t a i t 

fa i te au moment où les Huguenots s o l l i c i t a i e n t la per­

mission de s ' é t a b l i r en Amérique. 

Dès 1683, las Iroquois levèrent enfin tout â f a i t 

le masqua. I l s devinrent s i insolents q u ' i l s refusèrent 

même de se rendra â Montréal pour discuter avec les Fran­

ça i s . C'est alors que le gouverneur M. de la Barre et 

l ' in tendant M. de Meules ne cessèrent de demander du 

secours à la mère-patrie. La mort de Colbert arrivée en 

1683 aoheva da l iv re r les Huguenots à la merci de leurs 

ennemis. On eut beau leur défendre de qu i t t e r le royaume, 

les évasions secrètes se produisirent par m i l l i e r s . Louis 

U T se décida enfin d'envoyer quelque deux cents so lda ts , 

"Cependant," é c r i v a i t - i l , "pour vous mettre en es tâ t de 

montrer â ces Barbares que vous pouvez ayeement reprimer 

leur insolence, je donne ordre â Roohefort de faire em-
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barquer incessamment sur la Barque ^ue vous m'avez en­

voyée e t sur un a n t r e p e t i t va i sseau 200 r o l d a t s com­

mandés par l a s o f f i c i e r s dont vous t rouverez la l i s t e 

Oy j o i n t e , e t je f a i s embarquer en mesme temps 500 mous­

que t s , 500 f u s i l s e t 1000 épées " ( l ) . "Sa Majesté 

ayant f a i t choix de l-i f r e g a t t e la TompÔte pour l a s 

t r a n s p o r t e r aud i t p a l s , voug t rouverez oy lo in t la copie 

dos ordres qu'Ell© a lonnez au T r é s o r i e r ie La marins — 

" ( 2 ) . 

Gédéon de Catalogne é t a i t du nombre de oes soldats» 

I l nota dans son Recuei l (3) l e d é t a i l su ivan t : "La cour 

f i t a u s s i t ô t équiper l e va i s seau La Tempête commandé par 

l e Sieur Pingo, sur l eque l on mit t r o i s compagnies de 

so lda t s de 52 hommes chacune. Le vaisseau p a r t i t de la 

rade de la Rochelle l e 29 du mois d'Août, et a r r i v a de­

vant Québec l e 7 novembre, d 'où i l r e p a r t i t l e 11 du 

même mois pour r epasse r en iftrance, l e s t r o i s compagnies 

envoyées en q u a r t i e r d ' h ive r aux côtes de Beaupré, Beau-

p o r t e t Ut Jean ." 

P l u s i e u r s c i rcons tances ava ien t contr ibué â a i g r i r 

l e s e s p r i t s chez l e s I roquo i s . La compsrnie d 'Oudie t te 

che rcha i t â g r o s s i r ses p ro f i t e en vendent l e s marchan­

d i se s fo r t cher e t en payent le oa^tor beaucoup moins 

q u ' i l se vondai t a Albany. Cet te aiCférence en t re l e s 

Anglais e t l e s ifranqais n ' a v a i t pas manqué d 'opére r en 

faveur des premiers sur l ' e s p r i t dos I r o q u o i s . L'amour 

des spécu la t ions e t du commerce qui se f a i s a i t â son 

compta amena le s-ouverneur aux p r i ée s avec ses ennemis. 

Les causes de d i ssens ions se m u l t i p l i è r e n t dès l e com­

mencement de l ' année 1684. Le nommé Du Luth f i t t u e r 
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deux Iroquois qui avaient assassiné deux Français au 

lao Supérieur e t a ins i provoqua la colèro da oet te t r ibu 

sauvage* De plus sur les représentat ions de ceux qui 

avaient obtanu l ' a u t o r i s a t i o n da fa i re le oommeroe aux 

Outaouais l e gouverneur avai t permis aux Iroquois de 

p i l l e r l e s canota des Fronçais qui n 'auraient pas da 

permis ou passa-ports (4)» Peu après, deux canots ap­

partenant d H* de la Sal le e t passant par Sisgara, fu­

rent ar rê tée par des Iroquois et p i l l é s , paroe.que les 

oonduoteure ne purent produire leurs permissions. M. de 

la Barre dépêcha l e s ieur Le Moyne pour engager les I r o -

quois A rendre les effets q u ' i l s avaient p r i s . Lee bar­

bares répondirent q u ' i l s avaient obéi â Ononthio e t 

q u ' i l s n 'avaient r i en A rendre (5) . Aussitôt, M, de la 

Barre "pour sauver le oommeroe de castors de olnq ou s ix 

marchands" prépara â la surprise de 1'évoque, des J é ­

su i t e s et de tout ce q u ' i l y avai t d'honnête dans le 

pays, la première expédition m i l i t a i r e depuis l'époque 

de M. de Traoy (6) . 

DèB le printemps de 1684, on f i t pa r t i r un détache­

ment de soldats afin de f o r t i f i e r le fort Frontenac ou 

Cataraooui. Le res te des troupes descendit â Montréal 

od i l devait at tendre de la Barre jusqu'à la fin de 

ju in . Après avoir réuni d Montréal les mil iciens d© la 

colonie e t l es troupes récemment a r r ivées , le gouverneur 

se trouva A la t ê t e de douée cents hommes dont neuf cents 

Français (7) , Catalogne nous di t q u ' i l s a r r ivèrent au 

for t Frontenac vers le 18 j u i l l e t après avoir perdu cinq 

ou Bix soldats dans les rapides . ''Après hui t jours de 

séjour au d i t f o r t . " . é c r i v a i t - i l , "nous partîmes pour 
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déc larer la guerre â I ' I roquo i s , ce que l ' on n 'avai t 

pas encore f a i t " (8) . I l est évident par ces derniers 

mots que Catalogne é t a i t bien un de ceux que décr ivai t 

l ' in tendant de Meulles au r o i : "Tout ce q u ' i l y avait 

de français ne r e s p i r a i t que la guerre" (9). En qui t ­

tant le for t Frontenac l e s pauvres soldats campèrent 

à une î l e q u ' i l s nommèrent î l e aux Chevreuils â cause 

des nombreux chevreuils q u ' i l s tuèrent . Deux jours a-

prôs i l s arr ivèrent â une pe t i t e r i v i è r e que l 'on appe­

la de la Famine (10). Le, Catalogne et les autres eu­

rent â souffrir énormément car les vivres se gâtèrent 

et causèrent dans l'armée des maladies mortel les . M. de 

la Barre s 'aperçut q u ' i l n ' é t a i t point en é ta t d ' a t t a ­

quer l 'ennemi. I l envoya a lors le Sieur Le Moyne pour 

engager le chef iroquois â venir renouveler les t r a i t é s 

de paix. Les députés des oantons les rencontrèrent dans 

une anse qui a porté depuis le nom de la Famine. 

La grande assemblée fut tenue au commencement de 

septembre. Tainement, M. de la Barre parla de la bonté 

d'0nonthio venu au-devant de ses enfants planter l ' a rb re 

de la paix. Les chefs iroquois demandèrent que les t rou­

pes françaises se r e t i r a s sen t de sui te et que Chouaguen 

fut choisi pour êt»e l e l i eu des conférences entre l e s 

Français et l es Iroquois de l 'Ouest . De plus , i l s refu­

sèrent tonte réparat ion et revendiquèrent la l i b e r t é des 

Cinq Oantons contre les I l l i n o i s . Le gouverneur n 'eut 

qu'à B ' ine i iner , se sentant incapable de r é s i s t e r . Dès 

que le pacte fut signé, Catalogne nous di t q u ' i l s par­

t i r e n t pour Montréal oi la plupart a r r ivèrent malades, 

desquels i l en mourut environ quatre-vingts (11). 
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Sette expédition fut sévèrement jugée par Nicolas 

Perrot, par l'intendant de Meulles. Le Sire de Lamber-

Tille (18) ainsi que M* de la potherie (IS) le félici­

tèrent de cette paix. 

Gédéon de Catalogne au pays Lorsque les oondl-
des Iroquois en 1687. 

tions du traité de M. de 

la Barre furent connues â Paris, elles furent aussitôt 

désavouées et 11 fut résolu de révoquer le vieux gouver­

neur pour la paix honteuse qu'il venait de signer. M. de 

Denonville, son successeur, arrivait donc à Québec le 1er 

softt 1685. Des instructions bien détaillées lui deman­

daient qu'il appuyât fermement l'Illinois et qu'il abais­

sât l'orgueil des Cinq Cantons. Le prestige de la France 

avait été compromis et le nouveau gouverneur devait le 

rétablir. Aussi, Denonville s'oocupa-t-il aussitôt de 

la dernière partie de ses instructions. Il ne resta que 

quelques jours â Québec afin de se reposer dos fatigueB 

d'une traversée orageuse et il se rendit alors à Catara-

ooui "pour voir ce qu'il ne pourrais aprandro qu'inoer-

tainement par le rapport d'autruy" (14). Il s'aperçut 

du besoin de porter la guerre ohez les Iroquois (15) et 

tout l'hiver, Jaoques-René de Brlsay, marquis de Denon­

ville, se prépara à une attaque brusquée. L'été de 1686 

vit la colonie activement occupée â tout mettre sur pied 

pour rencontrer l'ennemi. La revue générale de tous les 

soldats se fit â l'île Ste-Iélêne, le 7 juin 1687 par 

l'intendant Champigny, sueoesseur de M. de Meulles. On 

y oomptait alors plus de 8000 soldats: 832 réguliers, 

938 miliciens, 300 sauvages et 100 hommes pour le ser-
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vie» de 200 bateaux plats et d'un pareil nombre de canots 

d'éeoree (16). dette arrivée était accompagnée d'un 

état-major brillant et de plusieurs seigneurs et notables 

Au payes entre autres, le chevalier Hector de Gallières, 

gouverneur de Montréal, le chevalier Philippe lisraud de 

Taudreuil, Gédéon de Catalogne etc.. Plus tard, cette 

armée fut grossie de près de cent soixante-dix Français 

et de quatre eents sauvages sous le commandement de 

Mil. de la Burantaye, de la Forest, du Lhut, de Tonty, 

d'Autry et de Bicolas Perrot. On quitta Montréal le 

13 juin 1687 (17). Avec oette supériorité de force in­

contestable, Denonville eut pourtant la malheureuse idée 

de commencer les hostilités par un acte qui déshonora 

le nom français chez les Iroquois. Lorsqu'il fut prêt 

â se mettre en marche, il voulut frapper les Iroquois de 

terreur* A cette fin, M. de Denonville envoya d'avance 

l'intendant de Champigny avee l'aide d'une esoorte de 

trente hommes pour exécuter ses ordres au fort Qatara-

eoui (18). Sur la témoignage de Sédéon de Catalogne, 

témoin oeulaire, M. de Champigny invita tous les Iro­

quois, qu'il trouva en route, â un festin qu'il allait 

faire au dit fort. "Oeux qui y étaient oabanea autour 

de se poste y furent invites aussy. Pendant oe terne là, 

il y avait des charpentier» qui disposaient de pièoes de 

bois par eouehe peur asseoir tous les convives* Le jour 

étant arrivé pour lf festin tous les convives furent 

arrêtes et comme il n'y avait pas de logement pour ser­

vir de prison, on les attetns au nombre de 95 â des 

poteaux." 8e ooup fait VIntendant repartait pour Mont-

réel. Pendant oe tempe, lesréguliers et les miliciens, 

parmi leaeuele se trouvait ©éaéen de Catalogne, sous 
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l e commandement de Cal l iê res , commandant en chef, â 

t ravers mille pé r i l s rencontrèrent 1'intendsnt le 87 

j u i l l e t en arr ivant â la Galette (19). Le 1er j u i l l e t , 

l es troupes a r r ivèren t â Cataracoui, On aménagea les 

canots, qui apportaient les vivres pour t ransporter l e s 

prisonniers â Québec, d'od, cinquante d 'entre eux furent 

envoyés aux galères de France. Catalogne ne sembla pas 

approuver un t e l désordre et dans son"Becueil " i l ignore 

tout â fa i t le sor t des malheureux pr isonniers . Aurait-

i l voulu évi ter le© coups des hauts personnages, nous 

osons le c ro i re . Quoi q u ' i l en so i t , l'armée quitta le 

for t Frontenac le 4 j u i l l e t et côtoya la r ive sud du lac 

Ontario* Une journée idéale leur permit de parcourir 

plus de dix l ieues de sorte que les soldats campèrent sur 

l ' î l e des &slots (20). Une température maussade les for­

ça d'y Séjourner jusqu'au 6 au midi (81). Le dix j u i l l e t 

on arriva enfin s la r iv i è re de la Femine où l ' on cons­

t r u i s i t un fort de pieux pour placer en sftreté les ba­

teaux et les provisions. On s'imagine ai-sément la part 

qu'a dû remplir le va i l l an t ingénieur Catalogne en ce 

t r a v a i l de eonstruction. Le fort étant terminé on se 

mit en marche vers le pays des Iroquois avec des vivres 

pour 13 jours . H. de Denonville l a i sse quatre cents 

hommes è cet endroit pour la défense du fort mais le 

valeureux Gédéon de Catalogne f i t par t ie de l ' expédi ­

t ion (82). La ba ta i l l e fut rude. D'abord surpris par 

l ' I roquo i s , l es sauvages qui formaient l 'avant-garde 

lâchèrent pied mais le oourag© des soldats français r a ­

viva bientôt ohes eux leur première vigueur. Les s o l ­

dats français au dire de M. de Denonville les repoussè­

rent "plue v i t e q u ' i l s n 'é ta ient venuz" (83). I l n 'y 
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eut que 7 Français qui trouveront le mort mais l'ennemi 

enterra 80 de ses soldats sur le champ de bataille, on 

laissa 86 entre les mains des Français alors que 60 re­

çurent des blessures mortelles (84). Les armées demeu­

rèrent on terre ennemie jusqu'au 23 juillet. Co temps 

fut employé â incendier les quatre bourgades de la tri­

bu, â détruire les moissons et â tuor une srrande quan­

tité de porcs. LQB ennemis ne reparurent pas; ils a-

vsient évacué le territoire et s'étaient retirés dans 

la profondeur des terres. "N'ayant pins rien â faire 

on ce pays" (25), Denonville quitta le pays des Tson-

nontouans. Ses troupes étaient harassées de fatigue 

et en proie aux fièvres et à la dyssonterle. Il fit 

bâtir un fort â quatre bastions de gros pieux sur la 

rive droite du Niagara, à l'endroit où la rivière se 

jette dans l'Ontario. Nous avons raison de croire que 

Gédéon de Catalogne fut un des directeurs de ces tra­

vaux. En effet, quand les bataillons de miliciens 

eurent laissé Niagara, les troupes réglées dans les­

quelles se trouvait Catalogne demeurèrent sur les lieux 

pour achever les choses les plus nécessaires "et mettre 

le fort en état de défense" (26). M. de Catalogne, 

dans son "Recueil" confirme cette idée car il dit: 

"Comme M. le Marquis de Denonville avait gagné le devant, 

et que ses voitures étaient plus avantageuses que celles 

des troupes, lorsque nous arrivâmes an Fort Frontenac 

nous trouvâmes qu'il on était parti, y ayant laissé des 

ordres â M. le Marquis de Vaudreuil"(27). Aussi, son 

travail fut-il jugé efficace, car dès son retour è Mont­

réal, on l'envoya immédiatement ériger des forts â La-

prairie de la Madeleine, à St-Lambert et au Sault-St-Louis, 
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Gédéon de Catalogne Pendant quo la colonie 
a Laohine. 

pa ra i s sa i t n 'avoir r i en à 

craindre et qu'aucune rumeur de dansrer ne venait du sud, 

1500 Iroquois descendaient le fleuve Saint-Laurent et 

dans la nuit du 4 ou 6 aoftt 1689, après avoir t raversé le 

lao Saint-Louis, à la ftveur d'une forte tempête de pluie 

et de grêle , i l s se j e ta ien t sur la v i l lage de Lachine. 

Ce fut un massacre oomplet auquel n'échappèrent ni les 

femmes ni les enfants, A le nouvelle du massacre Denon­

v i l l e avait perdu complètement la t ê t e . Incapable l u i -

même d'aucune action mi l i t a i r e opportune et effect ive, 

i l avait juste asse« d'énergie pour empêcher les autres 

d© venger le masHecre, q u ' i l avait follement provoqué 

par ses fanfaronnades, deux ans auparavant. 

M. de Taudreuil, chargé de la défense de Montréal, 

rassembla ses soldats et une centaine de miliciens et 

courut se je ter dans le fort Rolland. MM. de Subercase 

et Saint Jean, du camp volant de Terdun rejoignirent de 

Taudreuil avec leur détachement. N'écoutant que son 

courage, de ttaberease s 'é lance au dehors avec un déta­

chement d'hommes résolus , â la rencontre de l 'ennemi. 

I l est ar rê té dans son élan fougueux par de Vaudreull 

qui lu i transmet l ' o rdre du Gouverneur de revenir au 

f o r t . Gédéon de Catalogne eut v i t e f a i t de joindre 

M. d© Subercase, et 11 nous raconte lui-même la marche 

do cet te poignée d© braves: "Enfin arr iva M. de Suber­

case, qui sans hés i t e r , nous f i t marcher a l'ennemi; à 

son détachement se joignirent environ cont volonta i res , 

tous gène résolus â bien combattre. Etant ar r ivés â 

la Chine nous prîmes quelques soldats dans les t r o i s 
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forts; enfin il nous semblait â tous que nous allions 

aux noces particulièrement, lorsque nous vîmes les mai­

sons embrasées, plusieurs habitants attachés et brûlés. 

Après avoir détaché le fort volant, M. de Subercase, 

comité les ennemis étaient retranchés â une demi-lieue 

plus haut et qu'il fallait passer dans la bois, ce que 

nous avions appris par un chirurgien qui s'était sauvé 

de leur eamp, fit marcher les volontaires sous les ailes. 

A peine avions-nous (Catalogne) entré dans le bois, que 

le cri se fit de la queue â l'avant, halte à la tSte. 

M. dé Subercase ne voulut point s'arrêter, courant au 

lieu da maroher, mais M. de Taudreuil le joinit, qui lui 

dit qu'il avait ordre de M. le Marquis de Denonville de 

ne rien risquer, et qu'il fallait relâcher; ils en vin­

rent aux ÉTOS mots, cependant il fallut obéir" (88). 

La petite armée se replia non sans mécontentement sur 

le fort Rolland, Sédéon de Catalogne dut lui aussi re­

brousser chemin. Il s'acclimata difficilement â la vie 

du fort devant un danger si pressant et il semble se 

réjouir quand il écrit: "Le soir, on s'aperçut qu'il n'y 

avait presque pas de poudre au fort; je fus détaché la 

nuit en oanot pour en aller chercher deux barils au Fort 

0uillerier"(E9). Le lendemain, M. de Subercase obtint 

la permission de se lanoer â la ooursuite de l'ennemi 

avec une oentaine de volontaires desquels se trouvait 

Gédéon de Catalogne* Les soldats se pressèrent pour 

sortir du fort tant le désir de combattre était grand 

et ils se cachèrent aussitôt derrière les débris de 

maisons incendiées ear les ennemis embusqués un peu par­

tent da ne la fortt avait vite fait d'ouvrir le feu. Les 
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Français répondirent a l'attaque mai3 oo fut temps per­

du. Un seconde ordre da M* de Denonville força la gar­

nison du fort Rémy à courir les risques de tomber aux 

mains des barbares, pour aller se joindre aux embusqués 

du fort Rolland. Les cinquante soldats et trente sau­

vages alliée qui la composaient, tous sons les oriros de 

M. de la Koboyrs, de Charles Le Moyne de Longue!1, sont 

en effet attaqués sauvagement et la plupart sont tuée 

sur place, il, de Catalogne avait entrevu le danger et 

il avait m3me préssnté à M. de 3t. Jean un noyen de ve­

nir en aide è oe pauvre contingent qui avançait au mi­

lieu d'une forât infestée par las Iroquois: "et lui mon­

trai qu'à la faveur de l'écart de la rivière nous pouvions 

nous joindre sans beauoouo risquer"(30) mais M. de St Jean 

avait reçu l'ordre do ne pas avancer plus loin. 

Les Iroquois restèrent jusqu'à l'automne dans le 

gouvernement de Montréal, .jetant partout l'effroi et la 

terreur, sans que les Français, paralysés par l'inaction 

de l'autorité supériaure, aient osé les combattre nulle 

part. Ue fut donc, une défaite humiliante mais elle met 

aussi de nouveau, au premier plan, notre brave Catalogne. 

Gédéon de Catalogne au sud Le 23 octobre 1690, 
de iiontréal en 1691. 

les naviros anglais aban­

donnaient leur plan de conquête, mais promettaient bien de 

tirer vengeance de leur humiliante capit'il -tion. Ils ne 

cessèrent do pousser l'Iroquois ê surprendre et è détruire 

tout oe qu'il y avait de français. "L'été de 1691, dit 

Gédéon de Catalogne, on n.e pouvait ensemenoer les terres 

à cause des ennemis; le pain était rare et cher quoique 
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l ' o n a v a i t p r i e la p récau t ion de f a i r e ven i r quan t i t é 

de f a r i n e de France, que l ' o n envoyait en barque de 

Québec â Mont réa l " (31) . 

A peine l e s semences f u r e n t - e l l e s commencées que 

l e s ennemis paruren t aux e ê t e s de Montréal . M. de Ca l -

l i è r e s envoya a u s s i t ô t un gros détachement è l ' I l e Jésus 

e t â la Cheenaye, t a n d i s qu'un t ro i s ième se d i r igea vers 

l e sud du f l e u v e . M. de Mines commanda ce de rn ie r r é ­

giment dans lequel on comptait M. de Catalogne. Lee 

connaissances de ces rég ions que possédai t M. de Cata­

logne l e dés ignèrent de s u i t e pour d i r i g e r l ' e x p é d i t i o n . 

I l se r e n d i t au Cap 3t -Michel , en p l e in sur l e chemin 

pour b a r r e r la rou te aux ennemis, M. de Varennes qui 

r e v e n a i t de Chambly l u i annonça que l e s I roquois ava ient 

déjà b rû lé p lu s i eu r s h a b i t a t i o n s de St-Ours e t Contre­

coeur. Catalogne ne dérogea aucunement s ses plans mais 

i l s 'avança avec plus de oourage encore pour s 'emparer 

d 'un f o r t abandonné qui é t a i t sur le paaisare de ces 

b a r b a r e s . L'ennemi ne parut point e t Catalogne continua 

en canot d 'éooree avec sept s o l d a t s ve rs de nouvel les 

découver tes . La f r ê l e embarcation a v a i t à peine f a i t 

une demi-l ieue que t r e i z e canots ennemis se montrèrent 

â d i s t a n c e . Le brave Catalogne r é u s s i t à r a s s u r e r ses 

gens qui vou la ien t s ' e n f u i r , s i bien qu 'an un moment 

l e s bandes ennemies ava ien t f u i . M. de Catalogne abor­

da a l o r s au fo r t de Contrecoeur oïl l e Sieur de Bourohe-

main défendai t la place avec sept s o l d a t s e t sept h a b i ­

t a n t s des a l e n t o u r s . Les I roquo i s i n f e s t a i e n t l e s en­

v i rons e t de Catalogne dut passe r la nu i t au f o r t , mais 

dès l e lendemain, â la pointe du j ou r , i l se r e n d i t â 
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St-Ours pour y apprendre du commandant toutes les t r i s ­

tes conséquences du passage des ennemis. Connaissant 

a lors parfaitement l e pé r i l auquel é t a i t exposée la 

colonie i l retourna a Contrecoeur et descendit à Repen-

t igny o& é t a i t M. de Mines. Celui-ci le reçut la larme 

â l ' o e i l tant sa joie é t a i t grande de le revoir sain et 

sauf et lui raconta auss i tô t le peu de succès q u ' i l a-

va i t remporté avec deux avant-coureurs iroquois. De 

nouveau, Catalogne p r i t la décision d'un commandant 

d 'expédit ion. I l conseilla à M. de Mines de feindre 

d'abandonner cet endroit pu isqu ' i l é t a i t connu des I ro ­

quois. On remonta auss i tô t le fleuve jusqu'à la Pointe 

aux Trembles, maie, pour revenir sur se© traces ê la 

faveur des ténèbres. Ters onze heures du soir , un ca­

not de la part de M. d© Taudreuil, a lors rendu au for t 

de Repentigny, ordonnait â M. de Mines de se rendre è 

ce même endroi t . Sous le commandement de M. d© Tau­

dreu i l , les soldats de M. de Mines ainsi que les r e ­

crues qui avaient accompagné le nouveau commandant se 

lancèrent è la poursuite de l'ennemi. On les surpr i t 

au nombre de quarante dans une pauvre maison â couver­

ture de p a i l l e . Le massacre fut t e r r i b l e ; de ce nombre 

un seul Iroquois réuss i t à se sauver et on f i t quatre 

pr i sonniers . M. de Frontenac garda de ce t te v ic to i re 

le plus fidèle des souvenirs. I l écr ivai t au ministre: 

" I l y a eu pendant deux mois q u ' i l s ont rodé autour de 

ce t te I s l e et des habi ta t ions voisines plusieurs escar­

mouches eu noue avons toujours eu de l 'avantage. Mais 

le plus considérable a esté la deffaite d'un par t i 

d'oyogoulns que Mr de Taudreuil b a t t i t entièrement â un 
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lieu nommé Repentigny q»i se* e n â e 9 a â ô l'jsle de Mont­

réal et on il demeure quaront cinq hommes des ennemis 

sur la place sans compter tous IQP blyssez et ou nous n© 

perdîmes que deux ou trois des nostree. 

Cet esoheo qui estait de valeur pour eux pour me 

servir de leurs termes, par oe que parmi leurs morts il 

y avait de leurs principaux chefs, les rallentit beau­

coup et fit que ne paraissant plus que rarement, et en 

petites troupes, jls se sont â la fin retirer et nous 

ont laissé achever nos semences qui ont esté fort belles 

at qui nous ont produit une abondant© moisson comme vous 

apprendrez dans la suite"(38). 

Dans cette dernière bataille, Gédéon d© Catalogno se 

montra clairement le type d'un soldat accompli. Il ne 

semble pas partager l'idée de M. de Taudreuil qui met 1© 

feu à la maison où s'étaient réfugiée les Iroquois: 

"M. de Taudreuil qui était au pignon du nord-est de la 

maison, et le vent était sud-ouest, fit allumer le feu, 

et on le mit â la couverture, qui était de paille, qui 

éolairait autour de la maison autant que le jour, ce qui 

fut cause qu'ils nous tuèrent sept hommes en un moment, 

et en blessèrent d'autres et par les bonnes règles nous 

n'en devions pas perdre un"(33). De plus frédéon de Ca­

talogne est le dernier à laisser le champ d© bataille: 

"Quand le commandant était déjà embarqué, c'était sauve 

qui peut, comme si nous avions été battus, de manière 

que je restai sans ordre pour faire embarquer les morts 

dans les canots de troupes"(34). Aussi, tant de bravoure 

ne pouvait demeurer sans récompense: on lui donnait le 
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t i t r e de l ieutenant reformé ce t te même année et deux 

ans plus tard on 1693 on confirmait ce nouveau t i t r e (35). 

Expéditions de Montréal n'en avait 
Louvigny - Frontenao. 

pas f ini avec les Iroqpois. 

Dans l ' i n t é r i e u r de la colonie, on demeurait toujours 

dans 1© même état d ' incer t i tude sur les disposi t ions r é e l ­

l e s des Iroquois. Les négotiations se prolongeaient in­

définiment sans aboutir à auoun r é su l t a t s a t i s f a i s an t . 

I l é t a i t inu t i l e d© s 'a t tendre à l e s gagner par la pa­

tience et déjà depuis quelque temps, les fonctionnaires 

l e s mieux avisés de la colonie consei l la ient au gouver­

neur de ne plus les ménager. M. de Ponteh^rtrain lui pro­

mettait des 8ô.oours et lu i enjoignait de la part du ro i 

de fa i re aux Iroquois une guerre des plus vives» 

Le canton d'Onnontagué é t a i t celui qu'on avait r é ­

solu de frapper car c ' é t a i t le plus at taché aux Anglais 

et le plus opposé au t r a i t é de paix. On commença durant 

l'automne de 1695, mais la grande quantité de naige qui 

de bonne heure couvrit la t e r re obligea de modifier les 

plans d© campagne. L'on songea ensuite à dir iger contre 

le» Agniers toutes les milices des Trois-Rivières et de 

Montréal mais ce projet manqua aussi car: " I l é to i t fur 

le point de fe mettre en marche lorsqu'on eut des avis 

cer ta ins que la mine é to i t éventée, que les Agniers pre­

naient des mefures pour ê t re feoourus, non-feulement par 

l e s autres Cantons, mais encore par les Anglois de la 

Houvelle-York. M. de Cal l ières le f i t fçavoir au Comte 

de Frontenac qui lu i manda d'envoyer feulement t r o i s -

oent hommes choifis pour tomber fur les ohauffeurs 
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Iroquois qui dévoient être en grand nombre, et fans au­

cuns défiance entre le Fleuve S. Laurent et la grande 

Rivière, ou Ils avoient aocoûtume de chaffer pendant 

l'hyver"(36). Louis de la Porte d© Louvigny fut placé 

à la tête de ce corps et sous lui commandaient MM. 

d'Aillaboust de Manteht, d'Auberville et d© Sabrevois. 

Pendant treize jours, ils furent arrêtés par la neige 

qui tomba sans interruption et M. d© Louvigny dut faire 

venir des vivres de Montréal. On lui envoya deux déta­

chements, l'un commandé par Gédéon de Catalogne et l'au­

tre par M. de Repentigny (37). Ces secours se rendirent 

heureusement car MM. d© Catalogne et d© Repentigny ren­

contraient M. de Louvigny au-dessus de la Pointe au Bau­

det. Aussitôt ils reprirent le chemin d© Montréal tandis 

que la petite armée continua sa route vers le pays des 

Iroquois (88). TJne couche de neige de sept pieds d'é­

paisseur nuisit au succès d© l'expédition et força M. de 

Louvigny â revenir à Montréal 1© 20 mars 1696, Quelques 

sauvages se lancèrent néanmoins â la découverte de l'en­

nemi: "Les sauvages marchèrent fept ou huit jours et 

rencontrèrent enfin dix Iroquois et une femme; ils en 

tuèrent trois et prirent le refte"(39). Le trois avril 

1696, la population de Montréal assistait au supplice 

du feu auquel avalent été condamnée quatre Iroquois onnon-

tagués prie prisonniers lore de l'expédition de Louvi­

gny (40).. 

Pour continuer le mouvement d'offensive commencé par 

M. de Louvigny, le Comte de Frontenac se rendit lui-même 

au paye des Iroquois. Durant 1© mois de juin 1696, on 

acheva les préparatifs pour la campagne et en juillet de 
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la même année Frontenac partit de Montréal avec un© 

armée de BOOO hommes réguliers e't miliciens et d'un 

groupe de sauvages alliés. Gédéon de Catalogne faisait 

partie de oe fort contingent dans un détachement con­

duit par M. d© Taudreuil. Ces valeureux soldats remon­

tèrent las rapides du Saint-Lsurent et parvinrent à Cata-

raooui, ou ils s'arrêtèrent pour attendre un renfort de 

Michillimackinao. Après l'avoir attendu vainement, ils 

traversèrent le lao Ontario, ©t allèrent débarquer à 

l'embouchure de la petite rivière Oswégo. Là, Ils se 

divisèrent en deux corps qui se mirent è remonter c© tor­

rent, MM. de Taudreuil et de Frontenac par la riva gau­

che tandis que MM. de CalliÔres et Ramesay longeaient la 

riv© droite. Le premier août, on laissa â gauche la 

rivière Oswégo pour suivre la rivière Onondaga jusqu'au 

lao du même nom, MM. de Taudreuil at de Frontenac se 

trouvant cette fois sur la riv© droite de la rivière. 

Ces deux détachements firent alors le circuit et allè­

rent joindre les contingents de MM. de CalliÔres et de 

Ramesay. Le deux août, l'ingénieur Le Tasseur traça 

aussitôt un fort qui fut presque achevé en un jour 

quoiqu'il fallut aller chercher le bois à un mille. Se­

rait-il téméraire d'imaginer ici la port qu'a dû remplir 

Gédéon de Catalogne après les éloges qu'il venait de re­

cevoir l'année précédente lors d© la reconstruction de 

l'HÔtel-Dieu de Montréal (41). Le quatre août, au lever 

du soleil, l'armée fut rangée en bataille sur deux li­

gnes, M. de CalliÔres commandait la première tandis que 

l'autre était dirigée par M. de Taudreuil. Comme ils 

approchaient de la bourgade des Onnontagués, ils aperçu­

rent, le soir, que la tribu brûlait son village avant de 
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prendre la fuite. Les Onneyouts, uno autre des cinq 

nations iroquoisee vinrent tout effrayés demander la 
* 

pa ix . Le gouverneur l eu r r épond i t q u ' i l s l ' a u r a i e n t à 

condi t ion q u ' i l s v i e n d r a i e n t s ' é t a b l i r en Canada. I l s 

ne se r e n d i r e n t pas à l ' i n v i t a t i o n ot le lendemain M. de 

Taudreui l a l l a ravager l e u r s t e r r o s avec un détachement 

de s i x â sept cents hommes dans lequel se t r o u v a i t Gé­

déon de Catalogne. Le neuf aoû t , M. de Taudreui l r e v e ­

n a i t de son expédi t ion amenant avec l u i t r e n t e â t r e n t e -

oinq p r i sonn ie r s t a n t f r a n ç a i s quo sauvages q u ' i l trouva 

dans ce vil las-e (48) . Pendant t ou t ce temps, M. d© Cal ­

l iÔres semait la d e s t r u c t i o n chez l a s Onnontagués de so r ­

t e que d© ces deux oantons i l n© r e s t a que des cendres . 

Ces excursions r e n d i r e n t aux Français tout© leur i n ­

fluence sur l e s t r i b u s ind igènes . Cet heureux é t a t é t a i t 

dû â l a v ig i l ance ©t à l ' é n e r g i e de M. de Frontenac a i n s i 

qu 'au courage e t â l ' a d r e s s e d© ses t r o u p e s . Aussi , Fron­

tenac é c r i v a i t - i l au min i s t r e 1© £5 octobre 1696: "Ce que 

j© puis d i re Sir© a vos t re Majesté es t que jamais t roupes 

n ' on t témoigné plus de zèle quen oe r encon t r e , t a n t o f f i ­

c i e r s , s o l d a t s , h a b i t a n t s que sauvages, malgré l e s peines 

©t l e s f a t i gues , prssques i n e x p l i c a b l e s q u ' i l s ont ©u a 

e s s u i e r , tout le monde y ayant parfai tement rempli son 

devoir" (43 ) . " 

Gédéon de Catalogne â J J 8 paix é t a i t à peine 
P o i n t e - â - l a Chevelure. 

conclue avec l e s sauvages, 

que la guerre de Succession d'Espagne, déclarée l e 15 mai 

1708, de nouveau met t a i t aux p r i s e s Anglais ©t França is 

d'Amérique. Les hab i t an t s de Montréal e t l e s colons de 
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Deerfield devaient s'exterminer 'parce que le duc d'Anjou 

montait sur 1© trône d'Espagne. Des coups d© main â l'i-

roquolse pouvaient bien servir è la renommée de ceux qui 

les entreprenaient, mais ce mode d© guerre, sans auoun 

plan d'ensemble, ne devait créer ohez les uns et les au­

tres que des sentiments de haine et des désires d© re­

présailles. Les conséquences furent désastreuses pour 

la France. 

En 1709, les ooloniaux de la Nouvelle-Angleterre, 

sous les ordres du Colonel Nicholson, devaient envahir 

1© paye par les rives du Richelieu. A cette nouvelle,, 

M. d© Ramesay rassembla a la hâte un détachement de 

réguliers des milices canadiennes et des sauvages, envi­

ron 1500 hommes au total. L© 88 juillet 1709. il allait 

au-devant d© l'ennemi. L'avant-garde oommandée par M. de 

Montigny, était composée d© 50 Français, 800 Abénaquis et 

de 100 miliciens sous les ordres d© Hertel d© Houville et 

de 100 réguliers de la garnison, sous M. d© La Ohassaigne. 

M. de Catalogne, è cause d© sa bravoure habituelle ©t de 

se connaissance du pays avait été déelsrné pour 1© poste 

d'avant-«rard© afin de conduire les Abénaquis. L'arrière-

garde avao M. de Ramesay, comprenait 500 Canadiens con­

duits par MM. Désobéi lions, de Lis-neris, d© aabrevois, 

Desjardy ©t Saint-Martin (44). Nioholeon, probablement 

effrayé par les Français se contenta d'envoyer des pelo­

tons d'éolaireurs iroquois. Bientôt, sept canots paru­

rent et montèrent très lentement vers les Français. Gé­

déon de Catalogne at ses sauvages les aperçurent les 

premiers. Je n© crois pas qu'il soit téméraire d'attri­

buer le succès d© cette expédition au sang-froid et à 
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l 'expérience mi l i t a i r e et coloniale de M. de Catalogne. 

I l commanda â ses impulsifs sauvages qui voulaient t i r e r 

sur le premier canot, d 'a t tendre que tous les Iroquois 

fussent à la portée du f u s i l . La soudain© décharge qui 

suivi t plus tard r éuss i t a lors à merveille et les enne­

mis s 'enfuirent au large du l ac . M. do Catalogne lança 

deux Abénaquis â leur poursuite ©t plusieurs Canadiens, 

stimulés par cet exemple, su iv i ren t . I l s tuèrent t r o i s 

ou quatre Iroquois et disséminèrent les autres dans la 

forêt (46)* La Pointe-â-la Chevelure revenait donc a\ix 

Français. I l s n ' é t a i en t , a i n s i , qu'à quelques l ieues du 

camp de Nioholson, mais M. de Ramesay voulut rebrousser 

chemin. L ' intrépide de Catalogne, surpris d'un t e l v i r e ­

ment, lu i démontra la f a c i l i t é avec laquelle on déroute­

r a i t les Anglais ©t les conséquences désastreuses d'une 

soudaine r e t r a i t e . M. d© Ramesay s 'obstina dans sa dé­

cis ion. De Catalogne, qui voulai t è tout prix réuss i r 

ce t te expédition, usa de stratagème. Sous le nom d'un 

ami de Québec, i l s ' é c r i v i t une l e t t r e vantant les ex­

p lo i t s ©t les succès des Français du coté de ^uébec. 

Cette l e t t r e devait montrer aux ennemis qui remonteraient 

â la Pointe-â-la Chevelure que lee troupes n© r e t r a i ­

t a ien t que pour les mieux attendre au fort Chambly. Cet 

ingénieux manège calma l'ennemi, et les parages du lao 

Champlain furent pais ib les durant l 'année 1709» 

Gédéon de Catalogne avait f a i t de l 'expédi t ion, , s i ­

non un re t en t i s san t succès, du moins un épouvantail pour 

t en i r l'ennemi en respect quelque temps. Nous oublions 

t rop souvent le rôle qu'ont joué, dans la colonie, ces 

ouvriers de rang modeste, pour octroyer la gloire de nos 
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exploits aux têtes dirigeantes de la Nouvelle-Franc© ©t 

11 est juste d© dire, avec le poète: 

"0 notre histoire! écrin de perles 

ignorées! 

Je baise avec amour tes pages vé­

nérées." (46) 



CHAPITRE IT 

Gédéon de Catalogne cont re l ee Anglais 

Trahison de Radisson e t Des G r o s e i l l i e r s - M. de Cata­
logne se j o i n t â l ' e x p é d i t i o n contre l e s Anglais -
Première a t t aque - Deuxième a t t aque - Exp lo i t s de Gédéon 
de Catalogne - Au f o r t St-CharleB - De Catalogne ve r s 
Monsoni e t Çui tehl tchouan - Retour de l ' e x p é d i t i o n -
Deux armées a n g l a i s e s se préparen t d a t t a q u e r la Nouvel­
le-France - Frontenac organise la défense - Gédéon de 
Catalogne au nombre des défenseurs - Départ des nav i res 
a n g l a i s - Les Anglais à Terre-Neuve - M. de Catalogne 
f a i t p a r t i e d'une expéd i t ion ©n ce pays - M. de Suber­
case loue l e bon t r a v a i l de M. de Catalogne 

Gédéon de Catalogne au pays Par la t r a h i s o n 
des r i c h e s fourrures» 

des deux t ransfuges 

huguenots, Radisson e t Médard Chouart Des G r o s e i l l i e r s , 

la compagnie de la ba ie d'Hudson s ' é t a i t rendue m a î t r e s ­

se de c e t t e contré© adossée au pôle e t à peine hab i t ab l e 

mais oonvoltée pour ses r i c h e s f o u r r u r e s . La compagnie 

du Nord demanda j u s t i c e auprès de la cour de France. 

C e l l e - c i f i t ses p l a i n t e s au cabinet d© Londres, mais l e s 

t roub le s qui régna ien t a l o r s en Angle ter re ne permirent 

po in t au monarque d ' ag i r» " I l ne put ob ten i r d ' a u t r e 

chose" d i t Denonvil le , "que c ' é t a i t un© a f f a i r e de mar­

chands" ( l ) . La oompagnie r é s o l u t a l o r s d© se rendre 

j u s t i c e elle-même e t e l l e organisa un p a r t i de guerre 

pour la baie d'Hudson. I l f a l l a i t des hommes d'une foroe 

physique et d 'un courage peu o r d i n a i r e s pour en t r ep ren ­

dre un t e l voyage. 

A peine a r r i v é dans sa nouvelle p a t r i e , Gédéon de 

Catalogne voulut donner des preuves de son courage e t de 

son dévouement. I l s ' a s s o c i a à l ' e x p é d i t i o n d i r i g é e par 
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M. de Troyes à titre de commandant d© 30 soldats. 

Duchesnay commandait aussi â ses côtés tondis que MM. 

d'Ibarville, de Sainte-Hélôn© ©t de Maricourt accom­

pagnaient soixante-dix Canadiens, véritables coureurs 

de bois, accoutumés aux longues marches, aux jeûnes 

prolongés ©t capables de résister aux froids piquants 

d© ces lointaines contrées. Cette expédition fut tout 

un succès pour la petite armée. Elle partit d© Montréal 

an traîne sur les glaces d© l'Ottawa 1© SO mars 1686. 

AU commencement d'avril, on était déjà au Long Sault. 

"Le premier mai," nous dit M. de Catalogne, "tous arri­

vaient à Mataouan (2) où las deux rivières s© séparent: 

la plus petit© vers las Outaouais ©t la plus grand© au 

lac des Témiscamongues (3). Les intrépides voyageurs s© 

rendirent alors au lao Téraiscamingue et après d© nombreux 

portages on était au lao Abitibi. On y construisit un 

fort de pieux ©t on y laissa trois Canadiens â sa défen­

se tandis qu© les autres descendaient è la baie James ©n 

suivant la rivière Abitibi et la turbulente rivière de 

Monsoni. Le dix-huit juin, on était sur les bords de la 

baie James mais seulement trente-deux répondaient à l'ap­

pel et du nombre se trouvait Gédéon de Catalosrne. Leur 

ardeur les poussait déjà à une attaqua soudaine, mais on 

préféra attendre à la faveur des ténèbres. Le dix-huit 

juin, vers minuit, les trsnte-deux braves se mirent ©n 

marche vers le fort Moneonis on Orignal. Cette fois la 

nature les trompa car dane oette contrée, le crépuscule 

n'était pas fermé que l'aurore parut. Ils lâchèrent 

aussitôt prise et se retirèrent dans un cric de marée 
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haute après avoir laissé deux vedettes sur l'île. Le 

dix-neuf juin au soir les ramenait â l'attaque. Les 

Anglais renfermés dans leur fort attendaient la venu© 

des bâtiments du printemps. Ils étaient loin d© penser 

qu'une troupe d'hommes chargés de munitions et d'un 

matériel de siège avait pu franchir neuf cents milles 

dans la saison de l'année la plus difficile pour la mar­

che. "En effet, il fallait être Canadiens" dit Bacque-

ville d© la Potherie "pour supporter les incommodités 

d'un© si longu© traversée"(4). On ne songeait donc pas 

à se garder au fort Monsipi. Il n'y avait ni poste 

d'observation, ni rondes de nuit, ni sentinelles. Les 

Canadiens rasèrent les murs du fort et enfoncèrent la 

port© tandis que Gédéon do Catalogne ©t ses soldats fai­

saient feu dans les embrasures de la redoute. Le brave 

Gédéon soulevait si bien le courage de ses hommes que 

tous s'élancèrent à l'attaque à l'iroquoise avec des 

cris affreux: Sasea Kouêsi Sassa KouèsJ La porte aussi­

tôt enfoncée, Gédéon de Catalogne, toujours au premier 

rang, conduisit ses soldats è l'attaque du bâtiment inté­

rieur. Après deux heures de bataille lee quinze Anglais 

capitulaient. 

Après oe premier exploit, les Français se dirigèrent 

vers le fort St Charles appelé également Rupert. Ce fort 

était le premier érigé par la compagnie et il s© trouvait 

environ a oent vingt milles du fort Orignal sur le côté 

droit de la baie James. Gédéon de Catalogne conduisit 

ses soldats par terre tandis qu'un bâtiment préparé pour 

la circonstance longeait la côte et transportait quelques 
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pièces de canon pour l'attaque du nouveau fort. Après 

oinq jours d© marche, on arrivait 1© 1er juillet devant 

le fort St Charles. La porto du fort fut vite enfoncée 

©t aussitôt la petite armée était en face du bâtiment in­

térieur. Catalogne dirigea le feu sur les embrasures des 

fenêtres, tandis que deux petits canons furent braqués 

sur la porte. La porte céda ©t Catalogne, d'Iberville 

et quelques autres pénétrèrent aussitôt. L© vaillant 

Gédéon de Catalogne muni d'une chandelle visita les dif­

férentes parties de c© bâtiment. On le vit appeler un 

chirurgien au secours d'une pauvre Anglaise qui avait été 

gravement blessée par l'éclat d'une grenade. Ainsi tom­

bait aux mains des Français le fort Rupert commandé par 

le Sieur Bridgar. 

Tant de succès poussa M. d© Troyes â de nouveaux 

exploits, Ayant fait brûler la redoute et quelques vieux 

canons de bois, ayant fait couper la palissade du fort ©t 

cherger tout ce qui pourrait servir à d© nouvelles at­

taques, il prit aussitôt le chemin du fort Monsoni pour 

se rendre alors au fort ^uitchitehouan ou fort Ste Anne 

situé sur la rivière Albany. Gédéon de Catalogne était 

maître de son canot, aussi était-il le premier au rendez-

vous malgré lee brouillards épais qui couvraient la baie. 

Trois jours après, M. de Troyes rejoignait ses gens ©t se 

préparait aussitôt â franohir les quarante lieues qui 1© 

séparaient de ^nitchitohouan. Le Sieur Du©h©f*nay demeura 

au fort Monsoni avec une vingtaine d'hommes tandis que 

Gédéon de Catalogne faisait partie de 1"expédition. On 

se rendit sans encombre à destination et après quelque 
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peu d 'hés i t a t ion , M. de Troyos décidait d© camper sur la 

pointe d'une î l e en face du fo r t . M. de Troyss somma d© 

sui te le gouverneur du fort de lui rendre le place "sous 

conditions sures et honorables, si non q u ' i l s ' a t t end i s t 

à toutes les extrémités que sentaient coux qui les a t t a ­

quent opini autrement " (5 ) . La réponse ne fut guère 

sa t i s fa i san te , aussi M. de Troyes se l a n ç a - t - i l à l ' a t t a ­

que du fo r t . I l organisa quatre détachements dont t r o i s 

devaient attaquer 1© fort par différants points tandis 

que le quatrième t r a v s i l l o r a i t à é t ab l i r une b s t t o r i r sur 

l ' î l e . Gédéon de Catalogne s'occupa activement d© cotte 

besogna. I l lu i f a l lu t creuser dans la tor re è coup de 

hache tant e l l e é t a i t gelée. L 'avant-vei l lo d© Sto Anne 

1© vaisseau contenant le matériel de guerre j e t a i t l ' a n ­

cre près d© l ' î l e . Dès 1© lendemain, on déchargea les 

canons et le soir même, on f i t une décharge â laquelle 

les assiégés répondirent immédiatement. La fête d© st© 

Anne v i t les h o s t i l i t é s au grand jour. Bientôt la r é ­

serve de boulets fut épuisé© et on f i t fondre du plomb 

dans un moul© préparé pour cet te f in . Catalogne et ses 

compagnons durent se prêter volontiers aux divers t r a ­

vaux de l 'heure ©t les Français t inrent si bien que les 

Anglais durent demander la psix è raidi du même jour. 

M. de Troyes se rendit â la rencontre du gouverneur et 

signa le t r a i t é qui lu i donnait le fort ^uitohitobouan, 

M. d ' Ibe rv i l l e p r i t la direct ion du fort tandis qu© M. 

do Oatalogne t a rda i t 1© eamp de l ' î l e . I l ramassa tout 

ce q u ' i l y avait de vivre dans le fort et f i t dîner les 

quinze hommes de la garnison. Durant les quelques jours 

qui suivirent le Sieur de Troyes dut résoudre le froblème 
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de3 p r i s o n n i e r s a n g l a i s . I l déoida da mener le gouver­

neur, sa foutue et l e u r s domestiques â l ' î l e Chsirltcn, 

â mi-d is tance en t re Albany e t Ruport , t and i s q u ' i l f i t 

eaaper l e s au t r e s Anglais l o i n du fo r t avec défense d 'y 

ven i r plus d 'un â la f o i s . Gédéon de Catalogne se r e n ­

d i t au navire pour y amener 1© oapitain© Outlaw, qui 

a v a i t é té f a i t p r i s o n n i e r â la p r i s e du fo r t Ruport , 

e t c e t t e femme qui a v a i t é té b losséo , a f in do l e s a s ­

soc ie r aa so r t des premiers . Ayant a l o r s mis la der ­

nier© main à t o u t , M. do Troyes ut son iétacheraent y 

compris M. d© Catalogne, q u i t t a i e n t l e s par iges d© la 

ba ie d'Hudson 1© dix-neuf août e t descendaient ve rs 

i^uébao. I l s a r r i v è r e n t sar.s inc iden t A Montréal au 

mois d 'octobre de la même année, couver ts d'une gloir© 

bien méritée» 

Gédéon de Catalogne d Guillaume le Taol -
la défense de Québec. 

t u m e vena i t d© s ' a s s e o i r 

en usurpateur sur le t rône d 'Ang le t e r r e , quand sous son 

impulsion la guerre éc l a t a dans la Nouvelle-France avec 

une t e l l e soudaineté que la colonie ©n fut tou te éb ran lée . 

La r é a c t i o n des co lon ies de la Nouvel le-Angleterre se 

mesurai t aux c r a i n t e s que l e s Français l eur ava ient i n s ­

p i r é e s . P r i s dans l ' é t a u de le f l o t t e ang le iFe , des co­

lons b r i t ann iques e t des I roquo i s , l e Canada se t r o u v a i t 

dans un danger qui c r o i s s a i t d 'heure ©n heura . Et vo i l à 

que l e s e i ze octobre 1690, t r e n t e - q u a t r e nav i res d© la 

Nouvel le-Angle ter re s u r g i s s a i e n t devant Québec. Pour 

ohasser l ' é l émen t f r ança i s de la Nouvel ie-France, l o s gens 
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de Boston avaient conjugué leur attaque avec celle de 

deux colonnes qui montaient par la rivière das Iroquois 

et le lao Saint-Sacrement. Mais une épidémie de petite 

vérole arrêta la marche des deux colonnes et l'escadre 

de William Phipps était seule au rendez-vous. 

Le oomte de Frontenac, gouverneur de la Nouvelle-

France, alors â Montréal depuis le 31 juillet 1690 s'ap­

prêtait è s'embarquer pour Québec II apprit avant son 

départ que des vaisseaux anglais venaient assiéger Qué­

bec sans eependant y ajouter beaucoup de fol. Le onze 

octobre, Frontenao oôtoyait la seigneurie St-Ours, è 

quinze lieues de Montréal quand de nouvelles dépêches 

du Sieur Prévost, major de Québec, annonçaient l'appro­

che des navires ennemis (6)» Cette dernière confirmation 

obligea M. le Comte d hâter l©s préparatifs de défense. 

Il envoya aussitôt le Sieur d© Ramesay â M. de CalliÔres 

afin qu'il descendit ineessa.iment avec toutes les troupes 

de Montréal ©t une partie des habitants de cette ville (7). 

M. de Catalogne dut donc, une fois de plus, donner des 

preuves tangibles de son courage dans 1© péril. Une jour­

née de préparatifs intenses avait suffi et le lendemain 

soir, en dépit d'une température maussade, tous ces va­

leureux défenseurs de la patrie étaient ©n route pour ren­

contrer l'ennemi. Ils étaient déjà au Cap Rouge quand ils 

apprirent que la flotte anglaise était devant Québec, 

alors ils laissèrent là les bateaux qui lee portaient et 

se rendirent â Qnébeo par terre. L© même soir, ils comp­

taient parmi les défenseurs du plus cher des établisse-
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ments français au Canada. Dès le lendemain, 17 octobre 

1690, Catalogne et ses compagnons essayaient en vain de 

prendre un p e t i t bâtiment anglais aux environs de la r i ­

vière St-Charles, car oelui-oi é t a i t bien défendu d© son 

bord ©t i l é t a i t de plus â portée des canons d© la f lo t te 

anglaise. Dans l 'après-midi du dix-huit octobre, toutes 

les chaloupes anglaises chargées de soldats se dir igèrent 

vers l ' endro i t od l e jour précédent on s ' é t a i t échangé 

une vive fus i l lade . El les débarquèrent sur 1© rivage 

environ 1500 soldats sous le commandement du Major Whalley» 

I l rangeait ©noore ses troupes ©n ordre de ba t a i l l e quand 

on l 'a t taque d© tous oBtés. A droit© se trouvaient les 

habitants de Beauport tandis que du coté d© Québec les 

soldats venus de Montréal, dans lesquals se trouvait 

Gédéon de Catalogne, r é s i s t è r en t comme des braves, A 

cause de la d i f f icu l té du t e r r a in , i l s avaient été d i ­

visés en plusieurs pelotons et i l s at taquaient sans 

ordre â la manière des sauvages. Tous les coups por­

ta ient sur les Anglais qui formaient un corps se r ré . 

L'ennemi avai t été maintenu â distanoe, quand sur le soir , 

le comte de Frontenac f i t avancer un corps de troupes 

pour assurer la r e t r a i t e des envahisseurs. Dès que les 

troupes du Major Whalley eurent re jo in t la f l o t t e , on 

t i n t un conseil des off iciers anglais sur le vaisseau 

amiral et lee jours mauvais d'un automne déjà avancé 

leur f i r en t lever l ' anc re . I l s s 'avancèrent vers l ' î l e 

d'Orléans, mais Frontenac envoya auss i tô t â cet endroit 

un détachement d© deux cents hommes commandés par M, de 

Subercase desquels ee trouvait Gédéon d© Catalogne (8) . 

Sans doute sa bravoure dans 1© vi f engagement contre 
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Whalley le désigna pour oe nouveau poste d© confiance. 

Il y demeura sept jours et tout o© temps le détoohement 

resta au bivouac. M. de Subercase avait divisé ses 

hommes en deux groupes, ©t pendant qu© los uns se repo­

saient les autres s© tonaiont prêts â toute éventualité. 

Les vivres ayant manqué, M. d© Subercase résolut d© tuer 

des boeufs afin de servir de nourriture â cotte poignée 

de bravas. 

Le matin du £5 octobre, les navires anglais dispa­

rurent derrière la pointe Lévis ©t après un éohange de 

prisonniers, ils reprirent le chemin du Golf©. L'expé­

dition n'avait pas été heureuse. Il ^tait difficll© 

qu'il en fut autrement car pendant la durée du siège, 

tous, tant de Montréal et des Trois-Riviôres qu© de Qué-

beo avaient montré un dévouement ©t un courage remarqua­

bles» 

C'était déjà bien ovant dans octobre, les habitants 

n'avaient pas encore battu leur blé et les vivres étaient 

raroe â Québec (9). Frontenao décida donc d'envoyer aus­

sitôt les troupes qui vinrent de Montréal od de nouvel­

les menaces iroquoisos s© faisaient sentir. Quelques ba­

teaux partirent de suit© emportant avec eux un premier 

contingent. Leur diligence fut vaino car ayant navigué 

pour quelques jours seulement le temps devint si nuageux 

et si froid que 1© St-Laurent se couvrit de glace. On 

abandonna les vaisseaux et l'on s© rendit â pied à Mont­

réal. Gédéon d© Catalogne fit parti© d'un deuxième grou­

pe en compagnie de M. de Callières. Ters le 15 novembre, 
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la température devint plue clémente, la glac© fondit et 

leur permit de se rendre â Montréal ©n canots d'écoroe. 

Ils quittèrent Québeo 1© vingt-deux novembre et arrivè­

rent â Montréal le vingt-huit du même mois. M. de Fron-

tenao en profitant pour envoyer "La Fleur de Mai" en 

France aveo les bonnes nouvelles de cette expédition , 

écrivait: "Je suis obligé Monseigneur de vous marquer le 

zèle et la bravoure aveo laquelle toutes les milices des 

Costes de l'isle d'Orléans, Lausnn et principalement 

celles de Beauport et de Beaupré se sont comportées dans 

toutes les actions qui se sont passées"(10). 

Gédéon de Catalogne Vers ce tempe commençait 
è Terre-Heuve» 

la guerre de succession d'Es­

pagne; Charles II, mort 1© premier novembre 1700, avait 

institué comme héritier de ses états 16 duo d'Anjou, petit-

file de Louis XIV, Celui-ci voulut que, sans perdre un 

instant, le jeune prince allât se montrer â ses peuples» 

Philippe V franohit les frontières et arriva dans sa capi­

tale vers les premiers jours de janvier 1701. Guillaume 

III, ennemi d© la grandeur de Louis XIV, déclara qu'il 

ne reconnaîtrait paa le nouveau roi d'Espagne, Philippe V, 

et l'Empire et les états de la Rolland© se rangèrent à 

son côté. Au moment ou Guillaume III préparait sa ven­

geance, la mort vint le frapper mais rien n'arrêta l'An­

gleterre, l'Empire et la Hollande de déclarer la guerre 

â la Franoe* 

Le Canada n'avait rien â craindre des Iroquois aveo 
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qui la paix venait d ' ê t re conclue, mais ses sneians enne­

mis de Is Nouvelle-Angleterre étaient prêts è l ' a t t aque r 

et n 'a t tendaient que 1'occasion d© tourner leurs armas 

contre l 'Aoadie ou contre Plaisance. Les disputes euro­

péennes leur fournissaient une occasion g ra tu i t e . L© 

gouvernement de Boston chargea 1© capitaine Church d ' a l ­

l e r at taquer l'Aeadi© tandis qu© d 'autres bandes i r a i en t 

semer la destruction sur les côtes françaises d© l ' î l e 

d© Terre-Beuve. Ce ne fut qu'en 1703 que les Français 

purent entreprendre leur revanche. Dans l ' î l e de Terre-

Heuve, M. de Sttberoase n ' é t a i t pas homm© ê l a i s se r la 

par t ie aux Anglais, 31 r ep r i t le projet de monsieur d ' I -

be rv l l l e qui voulai t soumettre toute l ' î l e â la domination 

française . La cour approuva 1© projet e t M. de l 'Bpinay 

eut ordre de prendre des Canadiens de Québec et de l e s 

t ransporter â Plaisance sur le Wesp, vaisseau du r o i . En 

ce t t e circonstance, M. d© Subercase écr iva i t le £5 décem­

bre 17044 "Je m'étais donné l 'honneur d© vous marquer par 

ma dernière l e t t r e du 28 octobre que M. de l 'Epinay, com­

mandant le Vtteohe, n ' é t a i t pas encore arrivée de Canada; 

par c e l l e - c i , j© vous d i r a i , Monseigneur, q u ' i l arriva 

ôSans ce port 1© 16 du mois d© novembre, avec 100 Canadiens 

ou Sauvages, y compris 12 offioiore qui ont demandé avec 

empressement de venir fa i re cet te campagne; ce détache­

ment ©st commandé par M. d© Beauoourt, t r è s honnête homm© 

et t r è s capable"(11). Gédéon de Catalogne f a i s a i t par t ie 

de ce t te expédition (12). La température trop douce ne 

put geler les r i v i è re s et retarda l 'expédi t ion jusqu'à la 

mi-janvier. Oe long retard permit aux Français d© fair© 

des raquettes ©t des t ra înes sauvages pour a l l e r droi t 
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è S t - J e a n . Tout nous por te ù c r o i r e que Gédéon de Cata­

logne s© d i s t ingua par son t r a v a i l , car M. d© Subercase 

é c r i v a i t l e 25 décembre 1704, un mois environ après l ' a r ­

r i v é e de Gédéon d© Catalogne à Terre-Neuve: "L© Sr d© Ca-

ta longue , l i e u t e n a n t réformé, e t que j© vous ava l s mandé 

du temps que j ' é t a i s en France ©st du nombre des o f f i c i e r s 

qui sont venus c e t t e année de Canada, comme je lo c r o i s 

beaucoup plus capable ©t p lus ag i s san t qu'un a u t r e , je 

vous supp l i e , Monseigneur, de m'envoyer un ordre pour que 

j e puisse l e garder l o i , j ' e s p è r e que son s©oours e t son 

i n t r i g u e nous f a c i l i t e r o n t l a cons t ruc t ion d© oe f o r t , 

personne n 'en tendant mieux qu© l u i l e s ouvrages d© ma­

çonnerie e t p lus capable de l ee f a i r e f a i r e ; s i vous m 'ac ­

cordez o e t t e grâce , i l f a u d r a i t , s ' i l voue p l a i t f a i r e 

ordonner l e s fonds q u ' i l faut pour ses appointements sur 

oeux de P l a i s a n c e , en l e s diminuant sur ceux de Canada; 

comme je n© l e demande que pour 1© se rv ice du r o i j ' e s p è r e 

que oe changement ne l u i fera point de t o r t pour son avan­

cement é t an t l e plue ancien des l i e u t e n a n t s reformés e t 

t r è s certainement un de oeux qui mér i t en t l e mieux" (13) . 

Enfin l e moment du départ v i n t e t nveo que l le ardeur 

on se lança â la poursu i te de l ' ennemi , Gédéon de Ca ta ­

logne s u i v i t M. de Suberoaee dans son expédi t ion que M. de 

Cos tebe l l e d é c r i v a i t s i b ien l e 19 août 1705: "Toutes l e s 

f a t i gues d'une marche ©t d 'un campement qu'on a de la 

peine è concevoir p a r a i s s a i e n t ê t r e adoucies par l ' a r d e u r 

e t lo r é s o l u t i o n qu© t o u t e s nos t roupes , quoique ramassées, 

marquaient â suppor ter l ee plus grandes d i f f i c u l t é s . Cha­

que homme p o r t a i t pour 20 jours de v i v r e s , ses urtaes, sa 
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oouverte et sa tante par chambrée, par des chemins et 

des bois impraticables, ayant 4 ou 5 r iv i è res â passer 

à gué & t ravers des glaçons que la r ap id i t é de l ' eau ren­

dai t plus dangereuse que la profondeur quoique les plus 

grands en trouvassent for t au-dessus de la ceinture: nous 

marchâmes dans cet équipage fa t igants par les pli ne s les 

plue vigoureuses jusqu'au so i r 22 du oourant sans trouver 

auoun obstacle qui dut re tarder la dil igence oonvenable 

à une semblable expédition, mais 11 survint pendant la 

nuit une abondance de neige poussée par un vent si froid 

et s i violent que nous fumes foroés de 'séjourner t r o i s 

jours ent iers dans- l e môme camp, manquant de vivres et 

for t inoertains de l'éloignement où noue pouvions ê t r e 

des habi ta t ions des ennemis - " (14) . Gédéon de Cata­

logne avait été formé è ce t te éoole des surpr ises , aussi 

se l ' imagine-t-on facilement t raçant la route aux plus 

pusillanimes. L© 25 janvier, on é t a i t à Robon au milieu 

des habitat ions anglaises* L'arr ivée de ce détachement 

composé d'hommes tous vêtus â la sauvage, inspira une 

t o i l e frayeur que personne ne songea â se défendre (15). 

Après un repos de deux jour» au milieu de l'abondance 

q u ' i l s trouvèrent en oe l i eu , i l s se portèrent sur le 

Petit-Havre dont i l s s'emparèrent facilement (16). Aussi 

t ô t , les braves coureurs frsnçais se mirent en route af in 

de se rapprocher du fort St Joan. "Lee naines é ta ient s i 

hautes" noue di t M. de Costebelle, "et les montagnes s i 

rudes joint è un vent ei froid qui remplissai t l ' a i r d© 

glaçons que les plus robustes supportèrent une fatigue 

inoonoevable dans cet te journée. Après avoir emprunté 
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tou t oe que je pue t i r e r d© mas fo rces dans une semblable 

ocoasion je fus forcé d© camper un Jeml quar t de l i eue 

d e r r i è r e 1© commandant " ( 1 7 ) . Un matelot do c© d é t a ­

chement, coupant un a rb re pour 1© fou, lo f i t tomber sur 

la t en te de M. de Costebell© ©t r e n d i t c e l u i - c i hors d ' é ­

t a t de pouvoir marcher. M. de Catalogne ot quatre Cana­

diens des p lus f o r t s durent l 'amener sur un brancard non 

lo in des t r oupes . Comme M. de Suberoaee é t a i t dans le 

vois inage de Sa in t - J ean , i l voulut essayer de prendre l e 

grand fo r t qui défendai t l a v i l l e , "mais r i e n au monde ne 

fut s i mal exécuté que l e s ordres q u ' i l a v a i t donnés (18) . " 

Les eauvsfee qui formaient 1 'avant-garde marchèrent avec 

t an t de p r é c i p i t a t i o n que MM. de l 'Ep iney , d© St-Ovide 

e t d© Boauoourt è l a tôt© des g renad ie rs e t des v o l o n t a i ­

r e s n© purent qu'à peine l e s su iv re avec une parti© d© 

leu r monde. Auss i tô t , l e cont ingent d© M. d© Subercase 

gagna la tôt© a f in d© r a l l i e r tous ses gens, mais* la g a r ­

nison ang la i se eut cependant l e tempe do s© mettre en dé-

fonse. M. d© Suboroae© divisa a l o r s see hommes on doux 

oaiane bien d i s t i n c t s : une p a r t i e t i r e r a i t eur la garnison 

t a n d i s qu© l ' a u t r e a t t a q u e r a i t l e s maisons l e s plue p ro ­

chaines du f o r t . Les canons f i r e n t un feu s i v i f que 

los a s s a i l l a n t s qui n ' ava i en t que lours f u s i l s e t de la 

poudre moui l lée , furent obligée de renoncer è l ' a t t a q u e 

après avoi r perdu pas plus do dix hommes (19) , mais Gédéon 

d© Catalogne e t suberoaee se rond i ron t ent ièrement l e s 

maî t res d© tous l e s environs du f o r t . 

Les s o l d a t s f r ança i s a t t e n d i r e n t pendant t r e n t e - t r o i s 
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jours dos secours de la Franc© mais ceux-ci a r r ê t e r o n t 

â P la i sance e t M. de suberoap© fut abandonné à &©s min­

ces r e s s o u r c e s . I l voulu t donc t e n t e r nia de rn ie r ©ffort 

©t à cet e f f e t i l f i t f a i r e des éche l l e s a f in d ' e s c a l a ­

der 1©P ajurai l les du f o r t (20) . "ans doute Î.Î. d© Cata­

logne a dû. prendre une par t a c t i v e à ce genre de t r a v a i l . 

Ce nouvel e s sa i causa chez l e s seuvales ©t lee mate lo ts 

une t e l l e horreur qu© M. d© 'Jubercas© dut renoncer à son 

p r o j e t et r e tou rne r à P l a i s a n c e . Dès l 'approoh© d© l ' a u ­

tomne, une parti© du détachera&nt du Canada l a i s s a T a r r e -

Neuve pour e© rendre â iuébeo t a n d i s qu© l ' a u t r e groupe 

y compris M. de Catalogne p a r t a i t d© P la i sance l e 20 oc­

tobre et r e n t r a i t â ,uéb©o l e 6 novembre 1705. 



GEDBOH DE CATALOGNE - INGENIEUR 

"Son intention (de sa Majesté) est que 
vous servies è Montréal ou vous devez 
avoir une entière attention sur tous 
les travaux ©t réparations qui sy peu­
vent faire ou dans le gouvernement de 
cette ville (Québec) dans le tems que 
le S. de Beaucours qui est â présent 
Ingénieur ny sera point." 

Aroh. des Col. B, Vol. 34-1, p. 191. 



CHAPITRE V 

Gédéon de Catalogne, ingénieur m i l i t a i r e 

Montréal sans aucune p r o t e c t i o n - La r e t r a i t © de Denon­
v i l l e rend l e s I roquois fu r ieux - Const ruc t ion de f o r t s -
Soins i n u t i l e s - Les Abénaquis e t la Nouvel le-Angleterre -
Expédit ion de Beaubasein - Cons t ruc t ion d 'un f o r t à la 
r i v i è r e Puante - Riposte des Anglais - Secours appor tés 
par MM. H e r t e l e t Rouvi l l e - T ro i s -R iv iô re s en 1650 -
M. D'Ail leboust ©t l e s f o r t i f i c a t i o n s - M. de Denonvil le -
M. de Champigny - M. de Vaudçeuil prépare la colonie ©n 
cas d '8 t t aque - Incendie de 1762 - Nécess i té de f o r t i f i e r 
Chambly - Avance des Anglais - Ramosay a r r ê t e la marche 
de l 'ennemi - Retour à Chambly - Gédéon de Catalogne 
répare l e f o r t - Travaux de 1710 - Pa r t d© M. d© Cata­
logne - Impressions de MM. de Vaudreuil ©t Raudot - Le 
f o r t Chambly jusqu 'à nos jou r s - Rumeurs d'une a t t aque 
par l e s Anglaie - Hécese l té de bien f o r t i f i e r Qnébeo -
I n v i t a t i o n de M. de Vaudreuil - T rava i l de M. de Cata­
logne - Bon t r a v a i l de tous l o s colons - Pos i t i on s t r a ­
tég ique de Louisbourg - F o r t i f i o a t i o n s de Loulsbourg -
P r i é e s de Louisbourg. 

Gédéon de Catalogne aux Depuis l e coup de 
f o r t i f i o a t i o n e de Montréal , 

tonner re de 1666, l e s 

I roquois se t e n a i e n t t r a n q u i l l e s e t presque tout© la 

oampagne de l ' î l e de Montréal é t a i t ouverte è l ' ennemi , 

ce qui ne causa i t aucune inqu ié tude . On voyai t b ien 

quelques places ferméee comme la Montagne e t la Présen­

t a t i o n , quelquee moulins â vent à Lachlne, Sennevi l le 

e t a i l l e u r s , l e sque l s au besoin pour ra ien t s e r v i r de 

r e d o u t e s . Le vieux fo r t de bols de Vil le-Marie cons­

t r u i t â la Pointe è Cal l iÔres en 1643, tombait de v é t u s ­

t é e t n ' o f f r a i t aucune p r o t e c t i o n â la v i l l e qui s ' é t e n ­

d a i t b ien au delà eur l e oôteau où se t rouve aujourd 'hui 

l a p a r t i e commerciale de Montréal . Le f o r t des sauvages 

de la Montagne flanqué de t ou r s de p i e r r e s que l ' o n v o i t 

encore, é t a i t t r op p e t i t pour a b r i t e r une popula t ion 
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d'au delà de mille 5mes. 

Dès 1685, la correspondance des premiers officiers 

de la colonie contient différente appels ©n faveur dos 

fortifications de Montréal, Un mémoire du 12 novembre 

1685 montre bien la pauvreté des fortifications dane 

tout 1© pays; "Ainsy l'on peut dire aveo vérité que de­

puis la rivière du loup juequee à la Point© d© l'iule de 

Montréal qui sont plus d© cent lieues de Ions-, il n'y a 

pas un seul endroit à pouvoir mettre quoy que o© soit 

a couvert d'un Ennemy"(l), Ce même mémoire ajoute: 

"A l'Isle de Montréal, il n'y a aucune apparence de Ré­

duit que ohez les Sauvages de la montagne que M. de Bel-

mont a fait fermer avec beaucoup de soin et d'applica­

tion" (2). Le trente ©t un mai 1686, 1© roi acquiesçait 

â la demande de M. de Denonvl.lle: "Sa Majesté a veu le 

Mémoire qu'il a envoyé concernant l'estat présent du 

Canada et les mesures qu© l'on peut prendre pour la s©u-

reté du pays et Elle l'a trouvé très utile et très censé. 

Il faudra faire aveo le temps ce qui y ©et contenu mais 

11 doit observer que le nombre de forts oblige quand on 

les veut garder a une grande dépense ou détourne les 

habitons de leur oommeroe ©t de la culture de la terre 

quand on se veut servir d'eux pour la gard© desdite forte, 

alnsy on ©n doit bastir qu© dans les passages importans— 

"(3). 

La retraite de Denonville fut le signal d'invasions 

iroquoises, sanglantes représailles qui répandirent la 

terreur dans la oolonie. La rage d© ces barbares porta 

le fer et le feu sur tout le Canada occidental. Furieux 

ils avaient été victimes â Cstaracoui. 
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Ils avaient môme attaqué M. de Denonville eur la route 

de Montréal. Il fallait donc songer sans retard è la 

défense des avant-postes. Dès leur arrivée â Montréal, 

les tronpee commencèrent 1© travail dos fortifications. 

Le grand nombre entreprit â édifier des forts dans les 

limites du gouvernement de Montréal tandis que Gédéon de 

Catalogne et quelques compagnons se rendirent ô la Prai­

rie de la Madeleine, à 3t-Larabert et au Sault-St-Louis 

pour y construire trois forts. Son travail terminé, il 

revint â Montréal et dirigea le travail déjà commencé. 

"Lee fortifications furent dirie-ées par M. de Villeneuve 

assisté de M. de Catalogne. Villeneuve était ingénieur 

et fort bon dessinateur" observe M. d© Denonville (4). 

M. de Catalogne nous dit lui-môme dans son Recueil: "On 

fit en outre vingt-huit forts dans le gouvernement de 

Montréal, od l'on obligea tous lee habitants de s'y re­

tirer et d'y apporter leurs effets y ayant mis p-arnison 

dans ohaoun"(5). Nous avons là autant de prouves du 

travail efficace dirigé ©n partie par Gédéon de Catalo­

gne. Le roi de France ne demeura pas insensible à tant 

de dévouement. Dés 1687, le gouverneur recevait 20000 

livres pour les travaux d© cette année et pour 1688 les 

ouvriers touchèrent è le. eomm© de 19990 livres (6). 

La jeune colonie goûta quelques mois de repos, â 

l'abri de ces forts. Malheureusement, on oublia trop 

vite les ordres pour se disperser de nouveau aux quatre 

coins de l'île. Gédéon de Catalogne sembla éprouver 

durement tant de précautions inutiles quand il écrivit 

dans son Reoueil: "Comme les ennemis ne faisaient aucun 
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mouvement et qu© tout paraissait tranquille, chacun s© 

flattait qu'ils étaient humiliés, ot on les attendait 

pour venir demander la paix. Dans cette confiance, lee 

officiers des postes éloignés, depuis 1© bout d© l'île 

do Montréal jusqu'à Sorol, furent à Montréal faire leur 

cour â M. le Général 3nfin arriva le 2 Août, 

qu© les principaux officiers dae postes étaient à Mont­

réal." (7) C'était bien le massacre d© Lachine. 

Gédéon de Catalogne â la Bien que la neutra-
rivière Puant© ou Bécauoour. 

lité des Iroquois parut 

assurée par le traité de Montréal ©n 1701, il ne fallait 

pas perdre de vue les Abénaquis que la Nouvelle-Angleterre 

cherchait â détacher des Français. Des relations abou­

tissant à la paix s'étaient établies secrètement entre 

Boston ©t uu petit nombre d'Abénaquis de la rivière Puan­

te (8). Afin d© déconcerter OQS intrigues , lorsqu'elles 

allaiont trop loin, 11 fallait quelquefois jeter les sau­

vage© dans une guerre ©t voilà qu'en 1703, M. de Vaudreuil 

réunieeait quelques guerriers abénaquis et quelques Fran­

çais eoue los ordres de M. d© Beaubassin et les lançait 

du coté de Boston. 

Le gouverneur de la Nouvelle-France s'imaginait bien 

que lee Anglais désespérant d© gagner les Abénaquis entre­

raient dans leur pays et massacreraient tous ceux qu'ils 

pourraient surprendre. Il fit alors construire un fort 

â la rivière Puante afin de mettre cette tribu â l'abri 

des attaques et chargea Gédéon de Catalogne d'en diriger 

les travaux. L'ingénieur Catalogne écrivait dans son 



FORT DE LA RIVIERE PUANTE. 

N.B.- Voir oolleotion de cartes ê la f in . 



58 

Reoueil: "Le Sieur Levaseeur lova les plans de tous les 

forte du gouvernement et on en f i t construire an è la 

r iv ière Puante duquel j ' a v a i s la conduite" (9). Les car­

tes des plans des seigneuries pour le gouvernement des 

Trois-Riviôres par M. de Catalogne, lui-même, donne la 

position exacte do ce pe t i t fort (10) et s i l 'on on ju­

ge d'après les traces qu© nous a la issées lo temps, le 

choix q u ' i l avait f a i t d'une col l ine sablonneuse é t a i t 

idéal pour soutenir les attaques des ennemie. 

Aussi, quand les Anglais attaquèrent lee Abénaquis 

â leur tour dans 1*automne de 1704, ceux-ci soutinrent 

l 'offensive pendant quelques mois alors qu© M* Hertel de 

Rouville fort d'un contingent de 350 hommes a r r i v a i t à 

leur rescousse. Ce détachement repoussa les Anglais 

dans leur pays ©t prenant à t ravers les bois â la r a ­

quette, traversa les Alleghanys et tomba dans la derniè­

re nuit de février sur le v i l lage de Deerfield. M. de 

Vaudreuil écr ivai t è ce t te occasion: "Les Abénaquis 

m'eyent fa i t sçavoir que les Anglois leurs avoient tués 

du monde l'automne dernière et me demandant du socours, 

j ' a y envoyé cet hivert un party de 250 hommes tant fran-

çois que Sauvages commandé par le Sr de Rouville, Lieu­

tenant refformé quy s 'en est acqui t te t r ès dignement. 

I l s ont amenné 150 prisonniers"(11), 

Gédéon de Catalogne aux for- D'après les Ra­
t i f i ca t ions des Trois-Riviêres. 

la t ions des Jésu i t e s , 

le l ieu des Troie-Rivières de 1634 â 1650, n© fut jaaiaie 

autre chose qu'une "Habitation." Sauf quelques rares 

t e r r i e n s , timidement é tabl ie sur leurs domaines agr icoles , 
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le pe t i t peuple ins table , habitué au service du t ra f f lo 

des fourrures avai t dressé ses modestes logis selon 1© 

mot des Relations d© 1636 "qui deSè, qui delà, suivant 

l ' a f f ec t ion et la oommodité d'un chacun." Le pér i l 

iroquois a l l a i t bientôt chane-er tout cela et faire sur­

gir le v i l lage avec dos éléments d© vie qui lui assure-

tont la pormanônce. Un remède radical s ' imposait: con­

centrer les habi ta t ions , et les protéger par un© enceinte 

forméo d© fortes pal issades . 

En décembre 1650, M. d'Ailleboust songeait â élever 

quelques for t i f i ca t ions aux Trois-Rivières, mais le pro­

je t en resta l à . Au mois de juin suivant, oe gouverneur 

donna aux Pères Jésui tes un te r ra in entre les rues ac­

tue l l e s Saint-LouiB et du ChGteau, "à condition de b â t i r 

la ranclore fermée du v i l l age . " Le Fève Mercier nous 

f a i t entendre que dans l'automne de 1652, on f i t cer ta ins 

travaux d© défense aux Trois-Riviêres ©t vers la fin de 

j u i l l e t 1653 on mettait la dernière main à cas f o r t i f i ­

cat ions . Le 14 juin 1684,*le baron de La Hontan qui vo­

uai t de passer aux Troie-Rivières, écr iva i t que ce l ieu 

n ' e s t protégé ni par des ouvragée en pierre ni par des 

pal issades . Trente ans avaient donc suffi pour la sup­

pression des for t i f ioa t ions mentionnées en 1653. Cepen­

dant la guerre aveo les Iroquois para i ssa i t imminente au 

moment de la v i s i t e de La Hontan, aussi 1© nouveau o-ou-

verueur-général, D©uonvllle, s 'empressa- t - i l de garnir 

la pe t i t e v i l l e d'un reopart quelque peu rassurant . La 

l e t t r e de M. de Denonville, ©n date du 12 novembre 1685, 
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di t que 1© porte des Troie-Rivièros est entouré de hau­

tes palissades sans ooetes mi l i t a i r e s et qu 'e l les n© 

eont pas flanquéoe, sauf que l 'année précédente, on y 

a commencé deux grandes toure l les qui ne sont pas t e r ­

minées et qui res tent t r è s exposées f 1£). Le 15 sep­

tembre 1692, on apprend que la palissade des Troie-Ri­

vières a été reconstrui te à neuf (13) tandip que 1© 

4 novembre 1693 e l l e a été réparée ot augmentée (14) 

et M. de Chanpigny mentionne le 24 octobre 1694 des r é ­

parations fa i tes aux portes de la v i l l e des Trois-Riviè-

res (15). 

L'année même où lee efforts de M. de Cal l ières , 

complétant oeux de M. de Frontenac, entraînaient la r é ­

conciliation solennelle entre la France et les t r ibus 

iroquoises, la cuorre éc l a t a i t en Europe. Obligée de se 

défendre contre une redoutable coal i t ion , la France en­

tendait bien observer la nlus s t r i c t e neu t ra l i t é en Amé­

r ique. M. de Vaudreuil dut donc préparer la colonie con­

t r e les Anglais, ses seuls ennemis. Les for t i f ica t ions 

de la Nouvelle-France reçurent les premiers soins. Si 

noue examinons le nlan de la v i l l o en 1704, nous cons­

tatons que la clôture entoure le Platon, cotte fo is , s t 

dans son ensemble e l l e noue contre huit bastions (16). 

L'ingénieur de Catalogue a dû prendre une large part 

dans tous les travaux car i l nous di t lui-mêrae q u ' i l fut 

envoyé pour faire fuire l 'enceinte de la v i l l e des Trois -

Riviêres (17). Cependant, on en t re t ien t encore des doutes 

sur la oonstruotion des bastions puisque nous avons un 

croquis soigné qui représente la palissade des Trois -
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R i v i è r e s e t l ' o n n ' y v o i t pas l e moindre bas t ion (10) . 

Que sont devenus ceux de 1704? N ' o n t - î l e e x i s t é que eur 

lo papier? Les t ravaux furent f a i t s avec di 1.1 «ronce car 

on décembre de la même aune©, Gédéon de Catalogne q u i t ­

t a i t l ee T ro i s -R iv iô re s pour ohascor l a s Anglais de 

Terre-Neuve. 

T ro i s -R iv l è r e s garda sa mura i l l e jusqu 'en mai 1752 

a l o r s qu'un incendie qui dura t r o i s jours la rasa com­

plètement. L ' ingén ieur Franquet proposa de r eoone t ru i r e 

l ' e n c e i n t e maie la guerre de Sept Ans étouffa le n ro j e t 

dès sa naiseano©. 

Gédéon do Catalogne au La n é c e s s i t é d© se 
for t Chambly. 

défendre oontre l e s I roquois 

qui a s sa s s ina i en t sons cesse l e s gens de la campagne de­

puis l e lee S t - P i e r r e jusqu 'à Québec a v a i t i n s p i r é l ' i d é e 

de cons t ru i re en 1665 des f o r t s aux r ap ides de Chambly^ de 

Sefcnte-Thérêee e t â l ' e n d r o i t ou e s t maintenant So re l . 

C 'eet pourquoi lee o a p i t a i n e s Jacques de Cheably e t P i e r r e 

de Sorel b â t i r e n t ]ee deux pa l i s s ades d© bois qui par la 

s u i t e por tè ren t l eu r s noms. La Hontan é c r i v a i t en 1684: 

"Le p e t i t fo r t s i t u é eu pied saut sur l e bord du bas s in 

de Chambly n 'a que de simples p a l i s s a d e s . " En 1693, i l 

y a v a i t v ing t - s ep t ans que l e fo r t de Chambly e x i s t a i t ; 

ses pa l i s sades é t a i e n t te l lement dé l ab rées , nourr ies e t 

ébrsohées que l ' o n dut y f a i r e de grandes r é p a r a t i o n s . 

Le oomte de Frontenao d i s a i t dans une dépêche de la f in 

de l ' année 1693, que l e fo r t Chambly a v a i t é té r e f a i t è 
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nouveau par M. des Bergôroe (19) . En 1700, l e f o r t 

sub i t quelques r -pa ra t i e n s urgentes e t ayant é té mo-

mentenément t bandonné, l e s i r oquo i s en i r o ï ' i t ô r e n t pour 

l ' i n c e n d i e r on p a r t i e en 1702. C 'es t Paul d ' A i l l s b r u c t 

de Périgny qui le re leva peu eprèe et en garcîa l e com­

mandement jusqu 'en 1710. 

Au printemps de 1709, comme l ' o n c r a i g n t i t une i n ­

vasion a n g l a i s e , on r é s o l u t de l ' a r r ê t e r de as sa marche 

par eau, e t , â ce t e f f e t , Claude de Ronesay, a l o r s gou­

verneur de Montréal, fut envoyé avec un détachement do 

le mil ice de v o l o n t a i r e s canadiens ©t sauvages â Chonbly 

où é t a i t l e rendez-vous o-^néral. Gédéon de Chtulos-ne se 

t rouva i t du nombre de oes d»4Censeurs de la p a t r i e . Sur 

la f in de j u i l l e t , la p e t i t e armée remonta l e r i v i è r e 

Richel ieu jusqu 'au l ac Champlain ou i l y ont des coupe 

de feu inut i lement éohangés aveo l ' ennemi . Lee t roupes 

r e p r i r e n t a u s s i t ô t l e chemin de Chambly où. M. de Ramesay 

l a i s s e Gédéon de Cot&logne avec quelques ouvr ie rs a f in 

de remet t re l e fo r t en é t a t d© défense . I l f i t cons­

t r u i r e un second hangar ou magasin q u ' i l abbiidonna l ' a u ­

tomne suivant à Paul d 'Ai l l ebous t de Périgny, Un peu 

plus t a r d , on décide de for t i f i e r sérieusement l e f o r t 

Chambly. On c r o i t que Josué Boie-Ber the lo t de Beouconr 

f i t le plan de le nouvelle f o r t e r e s s e ©t en garda la 

eu rve i l l ance générale t and i s que Gédéon de Catalogne en 

d i r igea lee t r avaux . Pendant l ' h i v e r de la même année 

on t r anspor t a â Cha.ably eur des t r a îneaux une p a r t i e de 

la p i e r r e nécessa i r e è la cons t ruc t ion de la forteroet?©. 

Le s e i ze novembre 1709, on p a s s a i t à Québeo une ordon-
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nanes de l'intendant qui obligeait lee habitants du 

gouvernement de Montréal de mener sur le Ueu le plus 

tôt possible la pierre ©t lo chaux nécessaires pour 

lo bêtise© on pierre du fort Chambly, Ils devront 

aussi fournir et emporter è Chambly lee poutres équer-

ries et le bois nécessaire (20). Dans le mémoire de 

Gédéon de Catalogne l'auteur nous dit qu'on lui ordon­

na de se rendre sur 1© lieu eu mois d© janvier 1710 

" pour y amasser des matériaux et pendant tout l'hiver 

on tailla les pierres angulaires, portes et fenêtres"(21), 

Au mois de mai 1710, on commença è creuser pour bêtir 

lee fondations en pierre. A l'automne suivant les mure 

avaient douze pieds de haut, suivant le môme némoire 

mentionné plus haut. Au printemps de 1711, on eut que 

les Anglais avaient reprie le projet d'attaquer la co­

lonie, par terre et par mer. Les autorités comprirent 

qu'il était de toute conséquence de terminer au plus 

tôt le fort Chambly et elles envoyèrent des ouvriers 

de Québec et de Montréal pour prêter main forte aux ha­

bitante de Chembly de sorte que la forteresse de pierre 

fut achevée au mole de septembre 1711. L© fort s'était 

relevé par enchantement, grêoe â l'activité qu'y avaient 

mise les habitants et les quelques soldats du poste. 

Dans une lettre au ministre Pontchartrain, MM. de Vau­

dreuil, gouverneur, et Kaudot, intendant, disaient au 

printemps de 1711, que Bois-Berthelot de Beauoour "y 

avait donné tous ses soins et toute son application et 

les ouvrages en étaient bons et solides comme devant 

durer toujours"/22). Lo ministre écrivait d Bois-
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Borthelot de Beauoour, le 7 juillet que: "le roi est 

satisfait de son zèle dans la conduite des1 travaux 

aux fortifications de jiébeo et de Chambly" (23). N'au­

rait-il pas été plus â propos d'adresser lee mêmes fé­

licitations â Gédéon de Catalogne qui fut l'ôme diri­

geante des travaux. En effet, Boie-Berthelot de Beau­

oour ne paraît pas avoir été continuellement sur le 

lieu de la construction, cet été 1711, oar on releva 

se présence â ^uébeo è maintes occasions en août et en 

septembre* 

Le fort Chambly fut toujours le centre des mouve­

ments militaires soit contre lee Iroquois, soit oontre 

lee habitants de le Nouvelle-Angleterre. Kn 1747, s?on 

matériel L'ut transporté au fort St-Jean, à quelques 

lieues plue loin sur le Richelieu. En 1760, il passa 

entre les maine des Anglais. Lee Américains s'on em­

parèrent, s^ns coup férir le 17 octobre 1775; mais â la 

suite d'une épidémie, ils l'abandonnèrent après y avoir 

mis le feu. Guy Carleton le reetaura en 1777. Les 

troupes canadiennes en firent ura»© ©n 1812. L© fort 

Chambly était abandonné an 1847 ©t il n© serait plus 

qu'une ruine Bans le patriotisme et lee efforts de 

M. J.O. Dion, citoyen de Chambly qui en est aujourd'hui 

le prardien et qui l'a doté d'un petit musée. 

Gédéon do Catalogne aux M. de Frontenao 
fortifications de -uébeo. 

n'ignorait pas que les 

Anglais songeaient toujours à prendre la rovanohe do 
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leur défai te de 1690. Aussi ne nég l igea - t - i l r ien pour 

mettre la capi ta le à l ' s b r i d© leurs a t taques . Le 10 

mai 1691, M. de Champigtty, Intendant éc r iva i t dans son 

"Mémoire Ins t ruc t i f sur le Canada": "Le principal sou­

t i en t de tous les l ieux du monde dépend d'avoir des 

places fo r t i f f i ées ou les peuples se puissent r e t i r e r 

aveo sûreté durant les guerres I l est dono 

constant q u ' i l faut achever é t ab l i r des v i l lages fermez 

de bonnes palissades pour mètre les habitans en toute 

sûreté oontre lee euuvagee et f o r t i f i e r d'une bonne 

muraille Québeo et Ville-Marie e t particulièrement Qué­

bec ù cause des dessentee qu'on y peut faire par la 

mer "(24) . Faire de nuébeo une forteresse quasi 

imprenable n ' é t a i t pas seulement un rêve. Le vieux mur, 

du moins le premier mur construi t que 4uébeo a i t possédé, 

commençait au présent "bastion du ro i" puis i l se pro­

longeait au haut de If, rue Mont-Carmel ©n traversant la 

c i t é jusqu'à lo r iv i è re Saint-Charlee et entourait le 

palais de l ' in tendant . De là , une palissade courait le 

long de la grève jusqu'à la cote de la Canotiers. Une 

autre palissade protégeait lu cime du cap en aval depuis 

l 'Hôtel-Dieu jusqu'au Sault-au-Matelot où i l y avai t une 

ba t t e r i e de t ro i s pièces. Cette ba t t e r i e et cel le du 

Château const i tuaient seules les défense? de la v i l l e 

on 1700. En 1709, noue trouvons la première mention des 

nouvelles fo r t i f i ca t ions quand l ' Ingénieur Le Vaseeur par 

ordre du gouverneur de Vaudreuil oo.jmença la construction 

d'un nouveau mur à ^neliUe distance 5 l 'oues t de l ' anc ien 

mur. Lee oitoyene pr irent part è ce t r ava i l avec empree-
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sèment e t l ' année su ivante l ' o e u v r e .rop-ressa rapidement. 

L ' expéd i t ion de w.-illcor en août 1711 fut une f a i l l i t e 

complète, mais e l l e l a i s s a une profonde impression au 

Canada. Sur l ' i n v i t a t i o n de M. de Vaudreui l , de compléter 

l e s f o r t l f i o o t i o n s de Québec, tous les h a b i t a n t s se p r ê ­

t è r e n t v o l o n t i e r s â un t r u v a i l s i opportun . Les uns 

con t r ibuè ren t la eouuae de cinquante mille* éous t and i s que 

d ' a u t r e s fourn i ren t la main d 'oeuvre n é c e s s a i r e . Gédéon 

de Catalogne eo signalii parmi ceux du deuxième t roupe . 

I l é c r i t dans son Rooueil pour l ' année 1711-1712: "L'on 

a v a i t ooramenoé â j e t e r l e s fondements d© deux redoutes 

è Québeo pour ê t r e cont inuées l ' année suivante quoique l e s 

fonds fussent épuisés* L'une des redoutes fut achevée 

à la menuiserie près e t la maçonnerie de l ' a u t r e montée 

au c a r r é , e t en au t r e on f i t un mur le long de la côte 

ou P a l a i s jusques v i s - à - v i s l 'Hô te l -Dieu , e t on commença 

deux b a s t i o n s , e t la cour t ine en t re lu redoute du cap 

au diamant e t l e c a v a l i e r de M. Dupont ©t ces ouvrages 

en sont demeurés l à . M. de Beauoour ayant <*té envoyé 

â l ' î l e r o y a l e , je fus chargé de la conduite des ouvrages 

e t des t o i s e s . " 

"Son i n t e n t i o n (de sa Majesté) e s t que vous cerviée ù 

Montréal ou vous devez avo i r une e n t i è r e a t t e n t i o n eur 

tous l e s t ravaux e t r epa ru t ions qui oy peuvent f a i r e ou 

dans l e gouvernement do c e t t e v i l l e (québeo) doas 1© teins 

que l e 3 . de Beaucours qui e s t a présent I n ^ ' n i e u r ny 

sera noint" l leone-nous dans lu corres^ondunoe du m i n i s t r e 

pour l ' année 1712 (2£) . Le mur dont pe r l e Gédéon de Ca-
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talogne avait s ix pieds de hauteur, deux ^iods d ' épa i s ­

seur et la redoute avait une longueur de 160 t o i s e s . 

Tous ces travaux coûtèrent 60000 l iv res (26). C 'é ta i t 

une entreprise di<me de oeux qui en avaient la condui­

t e , aussi s ' aoqu i t t ê r en t - i l s de leur emploi avec tout© 

la perfection qu'on s ' a t t enda i t d'eux. " J ' a i tout l i eu 

d 'ê t re content ," écr ivai t M. de Vaudreuil ers 1712, "de 

la dilie-eno© du sieur de Beaucours aussi bien quo de la 

bonne volonté des peuples qui viennent aux corvées sans 

faire la moindre d i f f i cu l té" (27) . 

Ce n© fut qu'en 1720 que Québec v i t s 'é lever ses 

remparts vé r i t ab les . M. de Chaueeegros de Léry, ingé­

nieur en chef d 'a lors envoyait ©n cet te même année un 

plan en r e l i e f pour fo r t i f i e r Québec. Le roi en fut 

fort s a t i s f a i t et i l ordonna d© commencer auss i tô t les 

travaux de fo r t i f i ca t ions . Ces fo r t i f i ca t ions exis ta ient 

encore à la prise de Québec en 1759. 

Gédéon de Catalogne L'/icadie perdue ©t de-
â Louisbourg. 

venue la Nouvelle-Ecosse, 

i l ne r e s t a i t plus â la France qu'à u t i l i s e r la position 

stratégique du Cap Breton pour assurer la protection les 

pêcheurs du golfe. Tous oeux qui avalant suivi d© près 

les af fa i res d'Amérique, en par t i cu l ie r los intendante 

de la Houvelle-Franoe, les Raudots, pore e t f i l s , r e ­

commandaient ce t te politique et le a i n l s t r e Pontohar-

t r a in a l l a i t jusqu'à écr i re : "Si la Franoe perd ce t te 

î l e , pare i l l e porte sera i t i r réparable car cela on t ra î -
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aérait la perte de toutes ses possessions en Amérique 

septentrionales." Tel fut du reste, le parti auquel 

s'arrêta en 1713 le Conseil de la Marine qui résolut 

d'établir la pêohe sédentaire dans l'île et d'y amener 

â cet effet des familier de colons et des soldats. On 

prooéda Bans retard â construire la forteresse de Louis­

bourg dont M. de Vaudreuil et l'intendant Bégon allaient 

surveiller les premiers travaux. 

Pour faire de Louisbourg une des pièces importantes 

du système de défense du Canada, la France dépensa en 

vingt-cinq ans des douzaines de millions. Gédéon de 

Catalogne vint vite porter main forte è ces travaux de 

fortifications. Le 19 mars 1720, il était nommé sous-

ingénieur â l'Ile Royale (28). Il est malheureux que 

noue n'ayons pae plus de renseignements sur ses allées 

et venues car les attaques anglaises détruisirent des 

documents très précieux. Cependant, le passé de Gédéon 

do Catalogne noue laisse supposer l'efficacité de son 

travail â ce nouveau poste. Le 20 mai 1722, nous retrou­

vons M. de Catalogne en Franoe: "Le conseil joint â cet­

te depesohe lee lettres de service pour oes nouveaux 

emplois qui ont été acoordés aux Srs de la Carne, le 

Verrier, Sabreuvoie et Lignery. Mr de Vaudreuil les 

leur remettra, celle des Srs Dugué, Raimont, Coetebelle 

et la Martiniôre leur ont été remisée icy, et celle du 

S. de Catalogne a été donnée â son Père"(29). Que faut-

Il penser d'un tel voyage? Ne pourrait-on pae croire que 

Gédéon de Catalogne se rendit en Franoe pour exposer la 
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oondition du Cap Breton. Aussi, le ministre de Franoe 

semble-t-i l r e f l é t e r les remarques de l ' ingénieur Cata­

logne quand i l éc r iva i t lors du départ de oelui-oi pour 

lo Canada en 1722: "Le conseil vous observera encore 

qu'on a t r a v a i l l é les 2 dernières années è ces f o r t i f i ­

cations aveo beaucoup de succès et que la dépense qu'on 

y a fa i te se ra i t totalement perdue s i on ne les oont i -

nuolt et que oette I s l e qu'on ne pourrait conserver on 

terne de guerre, s i Louisbourg n ' é t o i t solidement f o r t i ­

fiée" (30)• Quoiqu'il en eo i t , le roi de Franoe vint 

récompenser le t r ava i l de oet habile e t courageux suje t , 

et le 15 mers 1723, i l é t a i t nommé oapitaine de l ' I e l e 

Royale (31). De son oôté, Louisbourg devenait rapide­

ment une v i l l e do bel le apparence dont la réputation 

de place forte s ' é tendai t par toute l'Amérique. 

Les oolons de la Nouvelle-Angleterre n 'avaient pas 

vu sans crainte ni colère s 'é lever lee for t i f ica t ions de 

Louisbourg et i l s songeaient depuis longtemps â se dé­

barrasser de oette épine. La repr ise des h o s t i l i t é s 

entre la France et l 'Angleterre vers 1740 devait natu­

rellement se fa i re sent i r en Amérique. Le 17 juin 

1746, Pepperell s'emparait de la forteresse de Louis­

bourg, mais quoique le t r a i t é d'Aix-la-Chapelle la 

rondait è la Franco en 1748, ©11© retombait déf in i ­

tivement aux mains ennemies dans les premiers jours de 

juin 1758. 



CHAPITRE VI 

Gédéon de Catalogne, ingénieur civil. 

Mlle Manoe et l'H8tel-Dieu - Piffioultés du début -
Le feu rase l'édifice - Assemblée des habitants -
Invitation de M. de Callières - Empressement des 
oolons - M. de Frontenac est satisfait des travaux -
Véoessité d'un eanal - Difficultés à vaincre - MM. de 
Casson et de Catalogne - Le contrat - La mort de M. 
de Casson arrête les travaux - Quelques dates - Désir 
du roi - Cartes de M. de Catalogne - Eloges de M. de 
Raudot - Gédéon de Catalogne aous-ingénieur - Expli­
cations des cartes - Une lacune. 

Reconstruction de l'Hôtel- L'histoire de 
Dieu de Montréal. 

l'Hotel-Dleu de Mont­

réal se rattache intimement â la fondatrice de Ville-Marie. 

Elle démontre bien le zèle des habitants de oette colonie 

et les talents d'architecte que possédait Gédéon de Cata­

logne. 

Jeanne Manoe faisait partie du petit groupe d'apStres 

qui, sous la conduite de Maisonneuve, débarquèrent sur l'île 

de Montréal le 18 mai 1642. Le modeste édifice qu'elle fit 

construire au coin des rues Saint-Paul et Saint-Suleioe fut 

pendant longtemps le centre de ralliement de la petite co­

lonie car il servait d'église et d'hSpltal. Seule à remplir 

les fonctions d'infirmière et de sacristine pendant dix-sept 

ans, Jeanne Manoe eut la Fatisfaction de voir confirmer son 

oeuvre en 1659. En effet, le 7 septembre de oette année 

trois religieuses hospitalières essaimées de la maison de 

La Flèohe en France, les Mères Judith Moreau de Brésoles, 

Catherine Maoé et Marie Maillet arrivaient â Ouébec. Le 29 

septembre de la même année ellee débarquaient à Montréal 

prendre charge de l'hôultal sous le nom de congrégation de 
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St-Joseph (1). Cotto institution pourtant providentielle 

et très nécessaire à la colonie naissante ne put se mainte­

nir que grâce à l'énergie indomptable des fondatrices, oar 

outre Isa obstaolos matériels il leur fallait lutter contre 

1& pression constante des autorités ecclésiastiques qui vou­

laient la réunir à celle des Soeurs Hospitalières de 1'Hôtel-

Dieu de Québee (2). 

Les filles de St Joseph appelées à honorer oe grand saint 

devaient offrir aux fidèles de Ville-Marie des exemples frap­

pants de 1'amour de la pauvreté. Si nous lisons la relation 

du voyage de M. de St-Vallier, quand il les visita pour la pre­

mière fols en qualité de grand vicaire et d'évêque de Québec, 

noua voyons dans quel dénument vivaient ces religieuses (3). 

M. de Denonville, gouverneur général et M. de Ch&mpigny, in­

tendant du Canada furent aussi touchés de leur pauvreté, et 

pour engager la oour â leur procurer quelques secours extra­

ordinaires, Ils lui firent oonnaître en détail la modique re­

venu et les charges énormes de cet établissement (4), 

En vue d'exercer les filles de Saint-Joseph à une pauvreté 

plus entière encore, Dieu voulut qu'outre le manque de revenu, 

elles n'eussent pour se loger et eour loger leurs malades que 

des bâtiments qui mériteraient à peine oe nom et qui tombaient 

en ruine de toute part (5). Dans l'état de gêne extrême où 

elle» étaient réduites par l'incommodité et la petitesse de 

leur maison, et dans le péril continuel où elles se voyaient 

exposées â oause do sa oaduoité, les filles de ct Joseph dési­

raient le reoonstruire, mais n'ayant pas de quoi suffire aux 

dépenses courantes de la maison, elles n'osaient pas entrepren­

dre un pareil projet. M. de St Vallier, lors de ea visite à 
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Ville-Marie, voyant l'état des bâtiments, pressa 1er filles 

de "t -Joseph de les reconstruire. Ces humbles religieuses 

n'entreprirent ces constructions oue par respect pour le sen­

timent de leur évêque et par obéissance à sa volonté. Les 

travaux allèrent de grande allure et le 21 novembre 1694, 

les ouvriers avaient déjà terminé le premier étape et une 

partie du dortoir. Les religieuses quittèrent leur vieille 

masure et vinrent se loger dans le nouvel édifice (6). Mais 

cette maison qui procurait tant de commodités et de douceurs 

aux filles de St Joseph, semblait ne pas porter le cachet 

que Dieu voulait imprimer à toutes les entreprises de ces 

saintes filles. Trois mois après leur arrivée dans cette 

nouvelles maison, Dieu les réduisit à un état de dénûment 

qu'elles n'avaient jamais éprouvé. Les constructions n'é­

taient pas encore terminées et les religieuses n'avaient pa3 

achevé de payer les comptes des fournisseurs et des ouvriers, 

lorsque dans la nuit du 23 au 24 février 1695 le feu rasa 

les vieux et les nouveaux bâtiments sans au'il y ait aucune 

perte de vis(7). M. "Oollier de Casson, prêtre de Saint-

Sulpioe, M. Juchereau, lieutenant-général de la juridiction 

de Montréal et V, de La Touche, commissaire Ses troupes du 

roi, se rendirent dès le matin, ohez M. de Callières, et 

ils furent tous d'avis de faire sans délai un appel à la cha­

rité publique pendant nue les coeurs étaient ouverts à la 

compassion. On célébrait ce jour-lâ la fête de Saint Wathias, 

alors fête de précepte. On profita de la présence des habi­

tants des côtes venus pour lee célébrations, oour oonvonuer 

aussitôt une assemblée générale de tous 1er', citoyens dane la 

maison du gouverneur. A l'heure indiquée, devant une large 
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assemblée, •". de Callières prit la parole ©t fit un tableau 

touchant de la catastrophe qui venait d'arriver. M. de Cal­

lières, naturellement insinuant et éloquent, se surpassa en 

cette circonstance si bien que chacun s'empressa sur le champ 

d'offrir son aumône. L'assemblée avant d'journer déoida nue 

dès le jour suivant on enverrait des travailleurs dans la fo­

rêt pour équarrir le bois néoens^ire à la nouvelle construc­

tion (8). M. de Catalogne, enseigne dans les troupes de la 

marine, et arohitecte, ainsi que M. Pottier, marchand de 

Villemarie, furent choisis pour présider aux travaux. Les 

"Annales des hospitalières de Villemarie", par la soeur Morin, 

nous disent qu'ils a'acquittèrent de cette commission honora­

ble aveo toute l'activité qu'on pouvait attendre de leur par­

fait dévouement. Dès le lendemain, ils se rendirent dans la 

forêt avec une multitude d'ouvriers remplie de foi, qui, aba-

tirent gratuitement des arbres et les traînèrent hors du bois 

pour les équarrir. Ils continuèrent avec le même zèle Jusqu'à 

l'achèvement de cet ouvrage, ayant souvent de l'eau Jusqu'au 

genoux à cause de la fonte des neiges. On oommenqa alors la 

construction du nouvel hôpital et du bâtiment des religieuses. 

M. de Catalogne poussa aveo dillgenoe les travaux de l'hôpital 

tandis que M. Pottier s'occupa de la résidence des religieuses. 

ouand M. de Trontenao vint à Ville-Marie à la fin du mois de 

Juillet, il visita les nouvelles constructions. Il parut sa­

tisfait de la diligence iue les ouvriers avaient mise à la 

construction de l'hôpital, noua disent les Annales des hospi­

talières de Ville-Marie. Il vantait, lui au?sl l'habile ar­

ohitecte, Gédéon de Catalogne. 
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Gédéon de Catalogne Le projet de re-
et le canal Laohine. 

lier Laohine et Montréal 

par un canal pour éviter le Sault St-Louis remonte aux 

premiers temps de la colonie. Les Sulpioiens de Mont­

réal sentirent les premiers la nécessité de oontourner 

les rapides afin d'activer les moulins des environs mais 

spécialement celui de la rivière St-Pierre. Dès 1680, 

M. Dollier de Casson songea à creuser un canal entre le 

lao St-Pierre et Laohine et en 1689 le travail était en 

bonne vole. Les deux gouvernements du Canada et de la 

Franoe, et même le supérieur général de Saint Sulpioe, 

M. de Tronson, tous découragèrent un projet si onéreux, 

et les travaux furent abandonnés. Un missionnaire écri­

vait en 1692 que le premier établissement français sur le 

St-Laurent est la Chine et qu'il serait facile d'y faire 

un oanal par la rivière St-Pierre:" Il y a ", dit-il, 

" fort peu de terrain â couper pour faire un passage de­

puis le lao jusqu'à la rivière St-Pierre, qui est dans la 

dite isle et en ostant les arbres qui y sont tombés, son 

lit serait fort beau et assez profond pour passer les ba­

teaux qui descendent d'en haut "(9). A la mort de M. de 

Tronson en 1696 et aux premiers signes de paix avec les 

Iroquois, M. de Casson contempla de nouveau le projet qui 

lui tenait tant au ooeur. Aussi dès 1700, M. de Catalogne 

se chargeait pour le séminaire de Saint-Sulpioe de Mont­

réal de oreueer un canal du fleuve St-Laurent à la rivière 

St-Pierre. Le contrat fut signé le 30 octobre 1700. M. 

de Catalogne s'engageait à faire un canal de 800 toises 

de longueur aveo une largeur de 12 pieds et une profondeur 

de neuf pieds. Les messieurs du séminaire devaient four-



LE OAHAL LAOHIHÏÏ CRBUSK SOUS LA 

DIRSOTIOIÎ DE M. DE CATALOGNE. 

H.B.- Voir oolleotion de cartes â la fin. 
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mourait pendant le temps de la construction, sa femme 

devait compléter l'ouvrage. Le prix du contrat pour 

cette entreprise était fixé à 3000 livres et elle de­

vait être terminée en Juin 1701. Le voici:" Furent pré­

sents Messire François Dollier de Casson un des prêtres 

du séminaire de St Sulpioe de Paris supérieur des Mes­

sieurs les Eoclesiastiques du séminaire dud Villemarie 

A proour de Messire François Le Chassier docteur En Thé­

ologie de Lafaoulté de Paris supérieur de Mrs Les Ecclé­

siastiques dud séminaire de St Sulpice de Paris seigneurs 

et propriétaires de Lad Isle de Montréal & Lieux en dep-

pendants assisté de Messire Michel Caille aussy un des 

prêtes dud semre de St Sulpioe économe & secrettaire de 

mrsd Srs Les Seignrs, d'une part; Et sieur Gedeon de Ca­

talogne officier dans Les troupes du dettacht de La Marine 

& arpenteur royal juré. En oe pais de la nouvelle France 

d'autre part, Lesquelles parties ont fait Les marchez A 

Conventions quy Ensuivent, soavoir que Led sieur de Cata­

logne promet & aoblige de faire un Canal pour donner Com-

munioaon de Lagrande Rivière ou fleuve St Laurent, â la 

Rivière ditte de St Pierre aprendre despuis Labature quy 

est vis-à-vis de la Concession du nommé La Chasse a la 

Chime en descendant jusque Lad Rivière St. Pierre Tout, 

Lequel Canal aura douze pieds de Large a La supperfioie 

de Laterre, Et ou Led Canal naura que quatre pieds de pro­

fondeur sa Largeur sera Réduite a onze pieds par Enbas. 

Et Lors quil aura sin pieds de proffond sa Largeur sera 

Réduite a dix pieds & a neuf pieds de proffondeur ou Environ 
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sera Réduite a neuf pieds de Largeur Letout par en bas 

Lequel oanal Led Sr de Catalongne promet A sobllge de 

fre fre bien A duet ainsy que dit est. Et qu'il y fera 

passer Léo Eauls dud fleuve Lesqules iront joindre Lad 

Rivière St. Pierre auquel oanal y aura du moings dans 

les plus basses Eauôs A comme Elles se trouvent aujour-

huy de Leau d'un pied de proffondeur dans tout Led Canal 

quy puisse Empocher Le Cours desd Eaux dans Led Canal; 

Et sera fait A dressé Entre les parties procès verbal de 

Lahauteur ou sont a présent Les Eauë; fournir par led 

Sr de Catalongne do toutes peynes douvrlers A des outils 

nécessaires Et dy travailler A fre travailler incessamt 

aveo bon nombre douvriers Et Rendre Led Canal fait A par­

fait ainsy quest dit oydessus au Juin de Lannée prochaine 

mil sept Cents un auquel temps Led Sr de Catalongne Li­

vrera, Led canal a meed Mrs Les seigneurs de oette Isle 

apayne de tous despens dommages & Intherest, Etmond Sr 

Dollier promet de fre fournir aud Sr de Catalongne tous 

les outils quils ont propres por fre Lesd ouvrages comme 

pinces, piegs, pioches, pelles, masses de fer A a outils 

eervants a miner dans Le Roi, despls led Sr de Catalongne 

se chargera par Inventaire A Les fera Entretenir Jusqua 

Lafin desd ouvrages, a la fin desquels II les Rendra a 

mesd Srs Les seigneurs, Et oultre moyennant La somme de 

neuf mil Livres en argent Cours du pais que mond Sr. Dol­

lier aud nom promet A soblige bailler A paier aud Sr de 

Catalongne, sçavoir quatre Cents livres en Commençant 

Led ouvrages, neuf Cents livres en Cent Cinquante minots 

de blé A froment a raison de sin Livres Le minot a fur A 

a mesure quil fera lesd ouvrages, quatre mil Livres aussy 
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a fur A a mesure que lesd ouvrages se feront Et Les 

trois mils sept Cents Livres restant aparfaire Lesd 

neuf mil Livres au quinsiesme jour doctobre de Lannée 

prochaine mil sept Cents ou peyne de tous despens dom­

mages A Intherests, Est convenu quen Cas de mort dud 

Sr. de Catalonrne pendant Lesd ouvrages cydessus sera 

Loisible a Ladamoisells son Epouse de faire parachever 

Led Canad En dondent par Elle Caution eolvable de le 

fre parachever A de le rendre fait A parfait aud mois 

de Juin ainsy qu'est dit cydessus A Conformt au pnt mar­

che: Car ainsi A Este aoéorde Entre les parties, prot A 

obi A renonçant A fait A passé En une des salles du did 

séminaires de villemarie Lan mil sept oents Le trentiesme 

jour d'octobre avant raedy En présence des sieurs Hnthz-

hatanville A Pierre Rivet praticiens Témoins demt aud 

villemarie soussignés avec mond Sr Dollter Led Sr. Caille, 

Legn de Catalongne A nore après Lecture faite suivant 

Lordre 

(signé) 

Pran. dollier p.a. M. cailla p.s. 

oatalongne Hatanville 

Kinet 

Adhemar"(10) 

Les ouvriers se mirent à l'oeuvre avec courage et 

l'on avit déjà creusé les deux tiers quand la mort de 

M. de Casson survenut à l'automne de 1701 vint arrêter 

la marche des travaux. Quelques années plus tard Mon­

sieur l'abbé Belmont fait oontinuer les travaux mais dans 

le seul but d'augmenter le volume d'eau de la rivière 
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St-Pierre afin d'activer les moulins. L'intendant Bégon 

écrivait le 12 novembre 1714; "Mrs du Séminaire de St-

Sulpice sont dans le dessein de faire achever le oanal de 

la Chine non pour le rendre navigable mais seulement pour 

fournir de l'eau â leur moulin de Montréal qui en manque 

les trois quarts de l'année, n'en ayant que le printemps; 

il n'y aura que la difficulté d'avoir des ouvriers qui 

pourra en retarder l'exécution "(11). 

Le oanal Laohine pour les fins de la navigation ne 

fut Jamais fait par les Français; c'est ce que nous lisons 

dans Bougainville et Knox qui étaient au pays à l'époque 

de la conquête. M. de Catalogne fut donc le premier et le 

dernier Français à entreprendre un tel projet. En 1815, 

une nouvelle démarche pour faire creuser le oanal Laohine 

prit une tournure sérieuse. L'intention des premiers pro-

moteurs était de creuser jusqu'au Pied-du-Courant par la 

rivière Saint Martin (rue Craig) avec un embranchement 

jusqu'à la pointe à Callières, mais de nouvelles dissen­

sions intervinrent et on recula de nouveau la réalisation 

des désirs de plusieurs. En 1819, la législature octro­

yait la somme de L150000 (#600000) pour l'accomplissement 

de cet ouvrage et le 17 Juillet 1821, on commençait le 

creusage du canal actuel. Les travaux allèrent à bonne 

allure puisqu'on 1825, lee navires traversèrent le oanal 

pour la première fois (12). 
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Gédéon de Catalogne, On est toujours 
géographe. 

surpris de constater 

combien le gouvernement de la mère-patrie était renseigné 

sur les affaires du Canada. Le gouverneur, l'intendant 

et même des particuliers entretenaient une correspondance 

continue avec le ministre du roi et j'ajouterai que la 

forme de gouvernement établi dans la colonie faoilitait 

la compilation des diverses données nécessaires à ces lon­

gues lettres ou mémoires. Il manquait cependant un moyen 

sur de oonorétiser et de localiser les remarques que les 

premiers officiers de la colonie envoyaient au trône de 

Franoe: Je veux dire des cartes détaillées de la Nouvelle-

France d'alors. Dès 1708, le roi exprimait aux sieurs 

Raudot le désir de voir des cartes des gouvernements de 

Québec, Montréal et Troie-Rivières:" Il semble, Monsei­

gneur, que les Srs Raudot ayent deviné vos intentions su 

sujet des cartes que vous leurs demandés des gouvernements 

de Ouébeo, Montréal et 3 rivières, ils auraient l'honneur 

de voua envoyer cette année celle du gouvernement de Mont­

réal que le Sr Robert a fait cet été eur les mémoires que 

le Sr de Catalogne luy a remis lequel a été l'hiver passé 

dans toute lee oôtes de oe gouvernement pour en lever les 

plans s'il étoit venu un Vau de Salle, ils le feront l'an­

née prochaine aussi bien que oelles du gouvernement des 

3 rivières et Ouébec auqu'elles le dt °r oatalogne tra­

vaillera cet hiver, ils peuvent voue assurer qu'il est 

très propre a ces sortes d'ouvrages étant bon arpenteur. 

Les dts Srs Raudot ne se serviront point du Sr. le vasseur 



LES CARTES DE M. DE CATALOGNE. 

a) USE PARTIE DU GOUViiRUEMEKT DES TROIS-RIVIERES. 

b) UNE PARTIE DU GOUVERNEMENT DE QUEBEC. 

N.B.- Voir oolleotion de cartes ê la fin. 
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pour ces plans, il marche a trop gros frais et il luy 

faudrait tant d'équipage qu'il en couteroit trop a Sa 

M, pour le Sr de Beauoour Ils pouroient s'en servir, 

Monseigneur, c'est un homme aussi bien que le dt Sr Ca­

talogne qui se contente de tout et qui cherche par toutes 

sortes d'endroits à mériter l'honneur de votre protexion, 

ils espèrent que quand vous aurée veu l'ouvrage du dt 

?r de Catalogne vous voudrés bien luy accorder quelque 

petite gratification pour oe travail. Ils se serviront 

du Sr Robert oui aéra d'une grande utilité ioy pour faire 

ces cartes"(13). Tout le orédit de cette oarte du gou­

vernement de Montréal revenait donc à M. de Catalogne 

puisque c'est d'après see mémoires que le Sr Robert l'a­

vait tracée. On ne sait encore le sort de cette carte. 

Aurait-elle été perdue, aurait-elle péri durant la tra­

versée car nous savons qu'elle fut envoyée en France:"Les 

sieurs de Raudot eurent l'honneur de vous envoyer l'année 

dernière les cartes du gouvernement de Montréal qui vous 

furent présentées par le sieur de Marigny"(14). Les plans 

des deux autres gouvernements furent dressés par Jean 

Bte De Couagne (15) quoique le Sr Robert fut encore au 

Canada:" Ils ont receu aussi oeluy pour faire recevoir a 

bord de l'Affriquain le Sr Robert mais comme ce navire 

passe aux isles, Il na peu sembarquer dessus, il sera très 

utile icy, Monseigneur, pour continuer afaire des plans 

des gouvernements des 3 rivières et de Québec, il a déjà 

fait sur les mémoires du Sr de Catalogne celuy de Mont­

réal qu'ils auront l'honneur de vous envoyer l'année pro-

ohaine"(16). Il serait intéressant de connaître les rai-
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sons de oe changement. Les Archives nationales à Ottawa 

conservent une copie des cartes des deux gouvernements 

de Québec et des Trois-Rivières: 

1 - Carte du gouvernement de Québec levée en l'an­

née 1709, par les ordres de Monseigneur le 

Comte de Pontohartrain, par le Sr Catalogne 

lieutenant des troupes et dressée par Jean 

Bte Deoouagne. 

2 - Suite du gouvernement de Québec qui comprent 

en descendant le fleuve St-Laurent depuis le cap 

Tourmente jusqu'au Cap aux Oyes levée en 1709, 

par lee ordres etc 

3 - Suitte du gouvernement de Québec qui comprent 

en dessoudant le fleuve St Laurent depuis la 

rivière duchesne jusqu'à celle du CAS rouge, 

levée en 1709, par les ordres etc 

4 - Carte du gouvernement des Trois-Rivières qui 

comprend en descendant le fleuve St-Laurent 

depuis la sortie du lao St-Pierre jusqu'à Ste 

Anne, levée en 1709 par les ordres etc — — 

5 - Suitte du gouvernement des Trois-Riviêres qui 

comprent en descendsnt le fleuve St-Laurent de­

puis les isles de Richelieu Jusqu'à la sortie 

du Lao St-Pierre Levée en 1709, par les ordres 

eto . 

Les deux cartes ci-jointes donnent une faible idée 

de oe travail phénoménal; la première représente une par­

tie du gouvernement des Trois-Rivières tandis que l'autre 
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eet une section de celui de Québec. Comme on peut le 

constater, oes cartes constituent un travail très minu­

tieux contenant les noms de tous les colons seigneurie 

par seigneurie, et l'intendant Raudot en faisait-il aussi 

de grands éloges dans sa correspondance du 14 octobre 

1709:" Ils ont l'honneur de vous envoyer cette année 

celles des gouvernements des Trois-Rivières et de Québec. 

Le sieur de Catalogne, lieutenant des troupes de oe pays, 

qui a levé toutes ces cartes 8'est donné toutes les peines 

et tous les soins possibles pour qu'elles fussent justes 

et exactes. ïls peuvent vous assurer qu'il mérite l'hon­

neur de votre protection et que vous ayez la bonté de 

vouloir bien l'avancer dan3 la promotion qui est à faire 

en ce pays: ses services, Monseigneur, et tous les moxxve-

ments qu'il s'est donnés pour ces cartes leur font espé­

rer que vous voudrez lui aooorder une place de capitaine. 

Cette récompense qu'il mérite par plusieurs endroits 

vous épargnerait une pension qu'il mériterait pour cet 

ouvrage qui lui a coûté deux années de travail pendant 

lesquelles il a été obligé de visiter toutes les côtes de 

ce pays et même dans les temps les plus rudes et les plus 

difficiles. Cet ouvrage, Monseigneur, lui a attiré l'in­

dignation du sieur Le Vaseeur, ingénieur en ce pays, qui 

lui demanda au château devant Mme la gouvernante, de quel 

ordre il travaillait, et fâché apparemment de oe qu'il 

faisait par les ordres que voue aviez eu la bonté de nous 

donner, il lui dit qu'il vous manderait que toutes ces 

cartes n'étaient point justes, le dit sieur de Catalogne 

ne put souffrir qu'on le condamnât, sans avoir vu son 
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ouvrage, et lui dit que pour Juger et décider entre eux 

de quelque chose, il y faudrait toujours un 3e. Ils peu­

vent cependant vous assurer qu'elles sont très justes 

ayant été exposées ici pendant plus de quinze jours, â 

la censure de tout le monde, et il n'y a personne qui ne 

les aient trouvées de cette manière, si bien même que 

plusieurs personnes veulent en faire faire des copies sur 

les originaux qui sont restée loi"(17). 

Le roi se montra très satisfait de ce gigantesque 

travail et le 24 juin 1712, M. de Catalogne devenait sous-

ingénieur du Canada:" Sur le compte que j'ay rendu du Roy 

de vos 8ervioes Sa Majesté a bien voulu vous accorder une 

commission de sous-ingénieur avec deux cens livres dapoin-

temens et je mande a M. Le Marquis de Vaudreuil que son 

intention est que vous servies à Montréal ou vous devez 

avoir une entière attention sur tous les travaux et répa­

rations qui sy peuvent faire ou dans le gouvernement de 

oette ville dans le temps que le S de Beauoours qui est 

a présent Ingénieur ny sera point. La grâce que vous re-

oevés en oette occasion et à laquelle je suis bien ayse 

d'avoir contribué doit augmenter s'il se peut votre zèle 

et vôtre application pour le service"(18). Cependant Sa 

Majesté devenait de plus en plus intéressée â connaître 

parfaitement le tout de ces cartes et il demandait â M. de 

Catalogne les explications nécessaires pour les bien in­

terpréter:" J'ay receu la lettre que vous m'avez écrite 

en datte du 4 9tre de l'année dernière.' Vous me ferez 

plaisir de m*envoyer l'explication des plans dont vous me 
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parlés, mais il faut, en même tems que vous ny mettez que 

ce que vous croyés pouvoir réussir et estre mis en usage 

et les choses sur lesquelles ont peut oertainement comp­

ter"^). Gédéon de Catalogne ne se fit point attendre 

et le 7 novembre 1712, il écrivait au ministre: 

"Monseigneur, 

J'avais prétendu en levant les plans des Seigneu­

ries et habitations des gouvernements de Quebek, les trois 

Rivières et de Montréal en Canada, donner a vostre gran­

deur une juste idée de lordre de son établissement, je me 

suis aperçu que pour les rendre plus intelligibles, 11 en 

faloit détailler seigneurie par seigneurie, les productions 

naturelles et accidentelles, la qualité et proprietté des 

terres, les noms et qualités des seigneurs, par quelle com­

munauté les paroisses sont desservies et achacune ses pro-

priettée par ce moyent sy le copiste des derniers plans a 

esté fidel. Votre grandeur connoitra mieux le Canada que 

oeux qui l'ont fréquenté pendant plusieurs années. J'avais 

eu dessein de marquer sur les plans les étendues des terres 

reduitte à la culture par chaque habitation, mais 11 mau-

roit falu un temps très considérable, outre que les déserts 

saugmente tous les jours. Joze me flatter, Monseigneur, 

que Votre grandeur sera satisfaite de mes aplioations et du 

profond respect avec lequel jay l'honneur destre, 

Votre très humble, très obéissant et très soumis ser­

viteur, 

Catalongne. 

A Québec le 7e novembre 1712"(20). 
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Il suffira ici de donner un résumé succinct des explica­

tions du plan des seigneuries des trois gouvernements du 

Canada. Les premières pages du mémoire nous impressionnent 

par la grande variété de produits que l'on trouve dans la 

jeune colonie. Ses forêts fournissent les bois les plus 

variés et les plus renommés: dans les bois mous, Gédéon de 

Catalogne mentionne le pin avec 3a "guarigue" fort en usage 

pour les maux de poitrine et la dysenterie, la pruohe dont 

l'éoorce servait au tanneur, le cèdre dont on employait la 

gomme pour remplacer l'encens et dont le bois servait pour 

construire des palissades, le sapin dont on tirait plusieurs 

vertus médéoinales et l'épinette qui fournissait le bois de 

charpente; dans les bois durs, il énuraère, le ohêne, l'é­

rable, la plaine, le merisier, le frêne, le noyer, le hêtre, 

le bois blanc, l'orme, le tremble et le bouleau. Dans les 

prêts, écrit-il, se trouvaient une infinité d'arbrisseaux 

et de plantes remarquables par leurs fruits. On remarquait 

un grand nombre de pruniers produisant des prunes acres, 

des vinaigriers, des "peminas", des melons, du blé d'Inde, 

des groseilliers, des bluets, des "latocas", des "épines ou 

Ebeaupin", des cotonniers, des soleils, des citrouilles, 

de l'herbe capillaire et du houblon. Les bêtes sauvages 

sont aussi en grand nombre et M. de Catalogne en mention­

nait trente espêoes différentes dans lesquelles on trouvait: 

le castor, le renard, la martre, la loutre, le "rat musqué" 

etc . Les rivières pullulent de saumons, de brochets, 

de "masquinongés", d'aohlgans, de truites, d'anguilles et de 

mille autres encore. L'inventaire des arbres fruitiers et 

des graine Importés d'Europe donnait pour les premiers les 

pommiers de différentes espèces, les poiriers, les cerisiers,, 

les pruniers, les pêchers, les "couingaoiers". les vignes 
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et les "gadelles" tandis qu'au nombre des seconds on trou­

vait le froment, le seigle, l'orge, l'avoine, le tabac, le 

chanvre et le lin. Gédéon de Catalogne avait donc bien vu: 

le Canada était une fortune à l'état sauvage. 

ïïne étude détaillée de chacun des gouvernements suit 

cette vue d'ensemble des ressources du pays vers 1712. Le 

gouvernement de Montréal s'étendait depuis le bout du lao 

St Pierre, à l'est, jusqu'au lac des Deux-Montagnes, à 

1'ouest. Un sol fertile où la culture potagère réussissait 

bien et où les arbres fruitiers produisaient abondamment 

faisait â Catalogne:" c'est icy le meilleur pays du monde 

pour le laboureur." Il ne manqua pas cependant de mention-

les entraves au progrès de ce gouvernement. C'était à vrai 

dire la porte d'entrée des Iroquois dans lever ruée contre 

la colonie et en face d'un danger continuel, les colons ne 

furent jamais des plus audacieux pour s'établir flans les 

environs. Les rapides du °t Laurent embarrassaient consi­

dérablement le communication entre les diverses seigneuries 

car alors le fleuve en était lo seul moyen tandis que les 

inondations causaient des désordres considérables aux îles 

environnantes. Le commerce avec les sauvages autrefois 

très prospère était devenu un problème épineux car les con­

gés que le roi avait accordés ayant été supprimer, les na­

tions sauvages avalent oublié le chemin de Montréal et elles 

se dirigeaient vers les Anglais. Cédéon de Catalogne vo­

yait de plus un peu de négligence et de mésintelligence 

dans la population de oe coin de la Nouvelle-France. 

Le gouvernement des Trois-Rivières s'étendait le long 
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de la rive nord du St-Laurent depuis Berthier-en-haut 

jusqu'à Ste Anne des Orondines et le long de la rive sud 

depuis St-Ours des Chaînons à Yamasîca. Oe district n'é­

tait pas très étendu et 11 était divisé en plusieurs sei­

gneuries dont un grand nombre avait peu d'Importance. M. 

de Catalogne vante les pêcheries du lac St-Pierre et des 

rivières de oe gouvernement et il ajoute aue la chasse 

prenait un rang d'honneur dès les premiers jours d'automne. 

Le gouvernement de Québec longeait les deux rives du 

St-Laurent de la seigneurie des Orondines Jusqu'à l'océan 

Atlantique au nord et de la seigneurie de St-Ours des 

Chaillons Jusqu'à l'Acadie au sud. Les terres de la rive 

nord, hautes et entrecoupées de coteaux, étalent en géné­

ral moins fertiles que les terres moine élevées de la rive 

opposée. Les environs de Québec quoique rocailleux pro­

duisaient des fruits en abondance, ne gouvernement possé­

dait plusieurs industries très prospères. On exploitait 

des carrières et on avait découvert ses gisements de char­

bon tandis qu'un grand nombre de oolons fabriquaient des 

tissus. La pêche à l'anguille jouait aussi un grand rSle 

dans la vie économique. 

Tel nous apparaît ce copieux rapport sur les seigneu­

ries par Gédéon de Catalogne. Il nous ûonne plusieurs dé­

tails topographiques de la ïïouvelle-France tout en émiméraKt 

les nombreuses ressources de la colonie. Il est regrettable 

que cet inventaire des seigneuries ne montre pas clairement 

les relations entre seigneurs et habitants. Nous aurions 

là un moyen sur d'unifier les divergences de vue de certains 



historiens étrangers à notre histoire. Ils verraient 

que le régime féodal transporté dans la nouvelle co­

lonie perdait en traversant les mers, tous les mauvais 

caractères qui le distinguaient en France. Ils appren­

draient que le seigneur perdait ainsi, son esprit de 

domination et d'oppression et que le pouvoir souverain 

avait posé des bornes et circonscrit le pourvoir des 

seigneurs dans des limites que ceux-ci ne connaissaient 

pas en Surope. 



SEDBOS DE CATALOWB 

T 

L 
E 

SYSTEME SEIGNEURIAL 

"Lo Sr de Catalogne est un bon 
sujet qui se donne toue les 
mouvemons poesibles pour le 
service do Sa Majesté." 

C" A, Vol. 28, p. 213. 



OHAriTHB I — 

Considérations générales sur le 
système seigneurial au 

Canada 

Ampleur du sujet - La féodal i té , réprime agricole et 
moyen de protection - Système féodal au Canada - Com­
missions des premiers explorateurs - Marquis de la 
Roohe - MIC. de Chauvin, do Chaste, do Monts, do Pou-
t r i noourt - Suooâs do Samuel de Champlein - Le Cardi­
nal Richelieu e t los Gent-Assooiés - Colbert e t lo 
Conseil Souverain - Compagnie des Indes Occidentales -
Féodalité canadienne, régime de douceur et de just loe -
Causes ds insucoôs. 

11 n ' es t pas faci le do brosser en un chapitre un 

tableau de la physionomie sociale e t poli t ique de la 

Houvelle-Franoo. L'ampleur du sujet et l ' i n t é r ê t des 

événements ont invi té plus d'un h i s to r ien â venir y pui­

ser la matière do centaines de volumes. Je me bornerai 

lo i â souligner brièvement lo sens du mot féodal i té , a-

f in d'en mieux suivra la naissance et l'épanouissement 

en torro oanadlenno. Pour oonoluro, un jugement sommaire 

é tabl i ra sa r e l a t ive adaptabi l i té pour la Jeune colonie 

tandis qae les ohapitres subséquents mettront è bleno 

oortains défauts qui d'après Sédéon de Oatalosrne en dimi­

nuèrent quelque peu l ' e f f l e a o l t é . 

La féodali té se compare justement à une pyramide 

soolale ayant â sa base les P-ens at tachés â la glèbe et 

au somaot lo souverain. Cette pyramide sera parfai te 

quand lo grand Louis XIV s ' éo r i r a : "La ifranoe c 'ee t moi." 

Oetto société ar i s tocra t ique requier t un régime agr icole , 

tandis qu 'e l le relègue au deuxième plan le ooiameroe et 
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l ' I n d u s t r i e . Une féodali té présente des ranws plus 

forts devant un ennemi commun. De f a i t , ce système ne 

ne i s ee i t - i l pas d'un besoin urgent de se protéger oon­

t r e oes hordes puissantes descendant du nord, a lors que 

lo pouvoir central manquait de vi sueur et de force. 

Lo système féodal fut implanté en Houvelle-france 

parce qu ' i l ex i s t a i t partout en France. I l é t a i t aussi 

naturel au gouvernement français d 'a lors 1e tenter i c i 

oette expérience q u ' i l l ' é t a i t pour le gouvernement an­

gla is d ' é tab l i r une teaure en commun socage pour ses 

sujets de la Virginie. Le© commissions des proiaiere ex­

plorateurs et fondateurs sont marquées du sceau de la 

féodal i té . Le Marquis de la Hoohe qui t te la Franoe en 

1698 evec des instruct ions qui ne la issent aucun doute 

sur les intentions <3u souverain: "St afin d'auOTienter et 

accroî t re le bon vouloir, courage et affeotion de oeux 

qui serviront a l 'ex^oution et expédition de la di te 

entreprise et mémo de oeux qui demeureront es d i tes t e r ­

r e s , noue lui avons? donné pouvoir d ' i c e l l e s t e r res q u ' i l 

nous pourrait avoir acquises eu di t voyage, faire b a i l , 

pour en Jouir par ceux a qui e l l e s seront affectées et 

leurs successeurs en tous droite de proprié té , û savoir: 

aux gentilshommes et ceux q u ' i l jugera srens de mérite, 

en f i e f s , seigneuries, ohêtel lenies , comtés, vicomtes, 

baronniee et autres dlp-nitée relevant de noue, t e l l e s 

q u ' i l Juprora convenir â leurs services , â le charge .qu'­

i l s serviront â la t u i t i on e t défense des di te pays et 

aux autree de moindre condition, à t e l l e s charges et 
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redevances annuelles qu'il avisera, dont nous consentons 

qu'ils en demeurent quittes pour les six premières années 

ou tel autre tems que notre dit lieutenant avisera bon 

Itre, et oonnoîtra leur être nécessaire excepté toutefois 

du devoir et service pour la guerre." Cette expédition 

devait aboutir â aucun résultat. Outre son équipage, une 

soixantaine de repris de justioe composaient oe premier 

contingent â destination des dites "terres neuves et pays 

occupés par dos crens barbares qu'il nrendra et oonques-

tra." Les ayant débarquée è l'Ile de Sable, il se diri­

gea vers l'Aoadie afin de ohoieir un lieu convenable pour 

y jeter les bases d'une oolonie. iSn moins de douze jours, 

des vente oontr&ires le jetèrent sur les côtes de Jftpanoe. 

Les troubles de la Ligue l'empêchèrent de venir au se­

cours des misérables prisonniers. Ce ne fut que cinq ans 

plus tard qu'on vint les recueillir. Ces malheureux sa­

vaient tenté de vivre de pèche et de chasse mais douze 

seulement avaient survécu â tant de misères et encore 

faisaient-ils peur â voir: la pâleur de leur visage, leur 

longue barbe, leurs cheveux en désordre et leurs vêtements 

de loups marins en faisaient des oepôoes de spectres vi­

vante. Ainsi en fut-Il fait du premier essai de féodalité 

au Canade. Le Marquis do la Hoche n'avait pas mime eu le 

temps d'exercer sos pouvoirs quasi souverains cor on ne 

peut trouver aucune évidence de concessions de terres ou 

de gratifications de titres de noblesse (D. 

Oo piètre succès ne déoourasrea aucunement l'entre­

prise do la KTanoo au Canada. De Chauvin, De Chaete, 
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Se Monts, PoutrIncourt, tous munis d ' ins t ruc t ions des 

plus dé ta i l l ées tentèrent vainement de fonder un é ta­

blissement permanent sur les cotes d'Amérique. C'est 

â Samuel de Champlain que revient le juste t i t r e de 

fondateur do la Nouvelle-lfrance, JSn effe t , lo 5 j u i l l e t 

1608. i l prenait solennellement possession dos nouvelles 

terras* Pondant plus do vingt ans, i l se donna tout en­

t i e r à la colonie naissante . I l es t vrei que le peu 

d'encouragement reçu de la mère-patrie et les tenta t ions 

do la t r a i t e diminuèrent de beaucoup le succès do l ' e n ­

t r ep r i s e . C'est tout de même avec Champlsin que les 

intentions royales se r é a l i s è r en t . En 1625, Louis Hé­

bert recevait la seigneurie du Sault au Matelot, l 'année 

suivante Champlain oonoédait la seigneurie du Cap Tour­

mente â Guillaume do Caén et en 1626, la Compagnie de 

Jésus devenait propriétaire de la seigneurie do Notre 

Dame dos Anges. 

I l é t a i t dono évident que la colonie progressait 

ô pas de loup, aussi en 1627, Louis XIII , sous l ' impul­

sion de son puissant ministre, le Cardinal Riohelieu, 

résolut d'apporter des changements radicaux dans l ' a d ­

ministrat ion du pays. Lour premier soin fut de placer 

l e sort de la colonie dans les mains de la Compagnie des 

Cent-Assooiés. On lui oonoédait à perpétuité toutes les 

t e r res que la franco possédait en t e r re d'Amérique moyen­

nant de rendre foi et hommage et aut res devoirs ans à 

un souverain. De plus, la compagnie promettait d'envoyer 

dès l 'année suivante deux ou t r o i s cents ouvriers de dif-
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férents métiers et d 'élever ainBi avant quinze ans la 

population ê 4000 âmes tant hommes que femmes. Dès 

1628, un bateau chargé de colons et de provisions met­

t a i t voile â Dieppe pour Québec. Le temps é t a i t bien 

mal ohoisi oar la Jflranoe et l 'Angleterre venaient de 

se déclarer la guerre» Afin de s'emparer des posses­

sions françaises du Canada, la f iêre Albion confia dix-

huit vaisseaux aux Kertk, qui vinrent s'emparer de Por t -

Royal. I l s se rendirent â Tadoussao où i l s sa i s i ren t 

le navire envoyé par la compagnie et de là envoyèrent 

des messagers â Champlaln pour le sommer de rendre la 

v i l l e . Le brave fondateur r é s i s t a d'abord, mais dut 

bientôt so rendre quand i l appri t la perte des vivres 

q u ' i l espérai t recevoir inoesearaaent. Lo t r a i t é de 

St Germain-en-Laye signé en 1632 rendit le Canada à la 

franoe et c ' es t e lo rs que la compagnie put oommenoer 

activement son t r ava i l de colonisation. Le 16 Janvier 

1634, Robert Oiffard recevait la première concession 

f a i t s par la compagnie et le 15 février de la même année 

e l l e oonoédait ê la Compagnie de Jésus environ s ix cents 

arponts de t e r r e aux Trois-Rivières. Les quelques lignes 

qui suivent empruntées du t i t r e de concession de la s e i ­

gneurie è Oiffard montrent bien clairement les ambitions 

du ministre français et mettent en lumière l e s srrandos 

l ignes de la tenure seigneuriale au Canada: " et en 

vertu du pouvoir â nous donné par Sa Majesté, avons au 

d i t s ieur Oiffard donné et octroyé, donnons et octroyons, 

par ces préeentes, l 'étendue et circonstances des te r res 
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qui en suivent, o ' e s t - a -d i re savoir: une lieue de te r re 

d prendre do long de la oôto du fleuve Seint-Laurent, 

sur VLÏÏ9 l ieue et demie de profondeur dane les t e r r e s , à 

l ' endroi t ou la r iv iè re aopelée Notre-Dame de Beauport 

entre dans le d i t fleuve, ioe l le r i v i è r e comprise, pour 

Jouir des d i t s l ieux par le d i t sieur Oiffard, ses suc­

cesseurs ou ayants cause en toute jus t i ce , propriété et 

seigneurie â perpétui té , tout a insi et parei l droit 

q u ' i l a plu a Sa Majesté donner le pays de la Houvelle-

france à la di te compagnie, a la réserve, toutefois , de 

la fol et hommeare que le di t Oiffard, ses successeurs ou 

ayants oaueo soront tenus porter au fort St-Louie, ù 

Québec, ou antre l ieu qui sera désigné par la di te oom-

pagnle, par un seul hommage l ige â chaque mutation de 

poeoeeeions des dite l ieux, uveo une muille d 'or du poids 

d'une once et le revenu d'une année: de eo que le d i t 

Sieur Oiffard se sera réservé après evoir donné en fief 

ou â cens et rentes toute ou par t ie des d i t s l ieux M f2) • 

Cotte compagnie demeura suprême au Canada Jusqu'en 1663. 

Bile ootroya environ 60 t i t r e s de seigneuries mais e l l e ne 

s'occupa pruère des termes de sa commission. Ses d i rec ­

teurs essayèrent en vain de cacher au ro i et â son nou­

veau ministre le peu de progrès de la colonie car Colbert 

oonnut v i t e l ' é t a t lamentable de la Nouvelle-France par 

los p la in tes venues des colons eux-mêmes. On invita 

auss i tô t la compagnie â abandonner les droi t s que lui 

donnait la commission de 1627, ce qu 'e l l e f i t le 24 fé­

v r i e r 1663. 
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Alors Colbert remit la Jeune colonie dans les mains 

d'un conseil souverain, formé d'un gouverneur, de l'évê-

quo, d'un certain nombre de conseillers choisis par le 

gouverneur et un peu plus tard de l'intendant. Ce con­

seil qui avait los mêmes droits que le parlement de Pa­

ris, pouvait régler les affaires concernant la politique, 

la Justice, la polioe, les flnanoes, le commerce et l'in­

dustrie. L'année suivante, en mai 1664, la compagnie 

des Indes Occidentales venaient aussi prêter son con­

coure au oonseil souverain dans une poussée vers lo pro­

grès. "Jouira la dite compagnie," lisons-nous dans les 

articles XXII, XXIII et AXXIII de le cherté de oette 

compagnie, "en qualité de seigneur dee dites terres et 

isles, doe droite seigneuriaux qui y sont présentement 

établis sur les habitante des dites terres et isles, 

ainsi qu'ils se lèvent à présent par lee seie-neurs pro­

priétaires, si oe n*e8t que la compagnie trouve â pro­

pos de lee commuer en autres droits pour le soulagement 

des dits habitants. La dite compagnie pourra vendre ou 

inféoder les terres, soit dans les dites isles et terres 

fermes do l'Amérique ou ailleurs dans les dits pays con-

oédés, â tels cens, rentes et droits seigneuriaux qu'elle 

jugera bon et A telles personnes qu'elle trouvera â pro­

pos. Seront les juges établis en tous les dits lieux, 

tenus de juger suivent lee loix et ordonnances du royaume 

et los officiers de suivre et se conformer â la Coutume 

de lo Prévôté et Vicomte do Paris, suivant laquelle les 

habitants pourront contracter sans que l'on y puisse 
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introduire aucune coutume pour éviter lo diversité 

» Do. même coup, une «-ronde révolution s'opérait 

dans le système seip-neuriel déjà établ i dens le colonie. 

Dorénavant, la Coutume de Paris sure force de l o i , " su i ­

vant laquelle les habitants pourront contracter sans que 

l ' on puisse Introduire eucune coutume pour évi ter la d i ­

ve r s i t é ." La nouvelle compagnie perdit vi to l ' e n ­

thousiasme des premiers moments où e l le obtenait ses pou­

voirs souverains. fin effet , le roi ne pouvait exeroer 

A la fois une au tor i té suprême par son conseil souverain 

et par la compagnie des Indes Oocidentalee. A l'automne 

do 1666, ce l l e -e i remettait déjà virtuellement à l ' i n t e n ­

dant son droit de oonoossion de seigneuries et ne l ' exe r ­

ça dane la sui te que t rès rarement. La t r a i t e des four­

rures é t a i t devenue son principal objectif quand le roi 

révoqua en décembre 1674 la chsrto q u ' i l lu i avait oo-

troyée onae ans plus t ô t . Cependant la colonie connut une 

êro do prospérité sous la sage administration de l ' i n t e n ­

dant Talon. Dès son arr ivée au Canada, i l s'oc.cupa ac­

tivement â étudier les hommas, les besoins et lee> r e s -

souroes du pays. Cet intendant façonné â l ' éco le de Col­

bert favorisa l 'immigration française et développa con­

sidérablement les ressources du pays par la colonisation, 

l ' i n d u s t r i e et le oommeroe. C 'é ta i t bien là aussi le 

plus sûr moyen pour le conseil souverain de né r i t e r les 

bonnes grâces et la oonfianco du roi de Franoe, aussi 

oette forme de gouvernement se maint int-el le jusqu'à la 

conquête. 
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Ce se ra i t une «?rove erreur de croire que le sys­

tème féodal de le Nouvelle-ifranoe fut semblable â ce­

lui qui ex i s t a i t a lors dans la mère-pstrîe. La féodali­

té en te r re d'Amérique a toujours été dans son ensemble 

un régime de douoour et de jus t loo . Philippe Aubert de 

Oaspé nous d i t que lo cens i ta i re canadien-français -Hait 

l'homme le plus indépendant de îa t e r r e . L'habitant 

canadien n ' é t a i t pas rioho, i l est v ra i , son soigneur 

non plus du res to , mais i l n'a jaraois été désrradé comme 

les infortunés paysans de franoe. Une sraieté vive e t 

franohe do l ' e s p r i t gaulois régnait dans les famil les . 

Duohesncu écrivai t à Colbert le 6 octobre 1679: "Quent 

aux laboureurs qui s 'appliquent aveo ass idui té è la 

t e r r e , i l s subsistont fort honnêtement et sont sans com­

paraison plus heureux que ce qu'on noraae en l^rance les 

bons paysans." A ceux qui seraient tentés de douter de 

son adaptation au Canada q u ' i l me suffise de reproduire 

i c i un témoignage de Sir L.H. La fontaine: "L ' in s t i t u t ion 

féodale introduite au Canada t>or les ro i s de France, 

t e l l e que modifiée ensulto par des l o i s spéciales pour 

l 'adapter â l 'é tablissement d'un pays nouvellement acquis 

â la couronne de ses r o i s , pays couvert de forets Gigan­

tesques, habité uniquement par des hordes sauvas-es, a été 

regardée par des hommes impartiaux oomme éminemment ca l ­

culée dans l ' o r ig ine pour assurer le succès de l ' é t a b l i s ­

sement." I l est c l a i r que le seigneur formait un point 

d'appui armé propre à ab r i t e r , è défendre et à concentrer 

les oolons dans les moments o r l t iques . Le seip-neur pou-
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va l t ê t r e la c h e v i l l e ouvr iè re de la c r é a t i o n d 'un empire 

co lonia l car Louis XIV e t Colber t ava ien t tou t préparé 

pour ce l a , Colber t l ' a voulu jusqu 'à se uor t t and i s que 

Louis XIV a oubl ié son t>rojet au t i o r e du chemin ot vo i l é 

ce qui explique l e suceôe p a r t i e l de ce sronre de s-ouverne-

ment en Nouvelle -France, "iue s e r a i t - i l a r r i v é s i l e s y s ­

tème se igneur i a l eut é t é mis en vigueur non seulement au 

début de la colonie mais s ' i l eut é té appl iqué avec con­

t i n u i t é e t en ne TQ fusant pas aux se igneurs l ' a i d e que l e 

r o i s ' é t a i t obl igé è l eur fourni r? Lo Canada a u r a i t valu 

n ' importe quel le contrée de l 'Europe on moine de cinquan­

t e a n s . Le système s e i g n e u r i a l du Canada n ' a v a i t ê mon 

av i s qu'un défaut : la pauvreté des se igneurs au début 

do la co lon ie . 



— — CHAPITRE II 

Le seigneur 

Tâche pénible des seigneurs - Impressions de M. de Cata­
logne - Examen de la situation - Gentilshommes des Cent-
Associés - Leur deésintéressement - Leur course aux emplois 
publics - Leur cupidité - Les seigneurs et 1© moulin ba­
nal - Relations entre seigneurs et oensitairea - Conclu­
sion. 

En vertu de leur charte (1627) les Cent-Associés a-

vaient le pouvoir de créer des fiefs ou seigneuries dont 

les concessionnaires étaient 3oumis à l'obligation d'éta­

blir des habitants. Le seigneur devait donc posséder 

quelques ressources, être prêt à certains saorifices et 

s'en tenir pour le résultat aux chances de l'avenir, au­

trement dit escompter son temps, son argent, son travail. 

Cette situation offrait de minces privilèges; le seigneur 

acceptait de remplir un devoir lourd et coûteux dans l'es­

pérance t^&n tirer après une assez longue suite d'années 

des bénéfices solides. Moins heureux que les conauista-

dors du Mexique et du Pérou et moins favorisés eue les 

planteurs do la Nouvelle-Espagne, nos seigneurs canadiens 

n'avaient pas devant eux les riches populations Indigènes 

à dépouiller, et les naturels sédentaires susceptibles 

d'être réduits en esclavage pour le profit et les mille 

caprices du vainqueur. La Bouvelle-Franoe, pays où tout 

était â faire avec des moyens clairsemés et dispendieux, 



ne rendait ses produits qu'en retour d'une forte mise de 

fonds, d'un travail opiniâtre et bien entendu. Nous ne 

serons donc pas surpris de voir nos seigneurs faillir 

quelque peu dans leur r6le de chefs de file et tomber 

ainsi sous le regard sorupuleux de Cédéon de Catalogne. 

En effet, Gédéon de Catalogne voit chez les seigneurs 

beaucoup trop d'inertie et de négligence. Il écrit a ce 

sujet le 7 novembre 1712:" Obliger les seigneurs pour fa­

ciliter 1*establissèment de leurs seigneuries de donner 

suffisamment de terres r>our communes à un prix modique et 

à construire des moulins et les commoditez publiques, plu­

sieurs consomment le tier de leur temps â aller faire 

leurs farines à 15 et 20 lieues, et que les seigneurs de 

qui les seigneuries ne sont pas établies concèdent des 

terres sans que les tenanciers soyent obligez de payer 

des rentes qu'après six années que les terres seroient en 

valeur"(l). Si nous passons par-dessus la longue suite 

des tentatives infructueuses et des désastres du début, 

et si nous examinons oe qui s'est fait du jour où, grâce 

à Richelieu, les Français s'enracinèrent plus fermement 

en terre canadienne nous sommes enclin à endosser ces cri­

tiques de 1712. Les gentilshommes fonctionnaires de la 

masse des Cent-Associés, abandonnèrent d'abord â un syn­

dicat de marchands conduit par Jean Rosée, de Rouen, les 

opérations commerciales et la gestion des finances de la 

compagnie. 15e leur côté, sous la direction de Jean de 

Lauson, président au grand conseil, ils se chargèrent du 

peuplement de la colonie et du développement agricole de 
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la Nouvelle-France. La tâche, Même simplifiée, était en­

core difficile d*exécution. Nombre de concessionnaires 

ne vinrent jamais au Canada et renoncèrent bientôt à leurs 

intérêts dans les seigneuries. D'autres, comme Montmagny, 

Champflour, Lauson ne vinrent dans la colonie qu'en pas­

sant, pour y exercer des charges publiques, et à l'expi­

ration de leurs termes d'office ou même avant, quittèrent 

le pays, laissant leurs concessions à peu près indéfrichées, 

Enfin nous avons quelques seigneurs plus sérieux ou du 

moins plus sincères, Gif fard, Bourdon, la Poterie et d'au­

tres, qui se montrèrent à l'origine disposés à bien jouer 

leur rôle de patrons agricoles. Mais, en somme, qu'ont-

ils acoompli? ffous les voyons tous, dès les premiers jours 

s'emparer des rares emplois publics qui existaient dans 

cette colonie naissante et chercher à vivre de toute autre 

manière ans de l'exploitation de leurs domaines. Quelques-

uns eurent même la précaution de demander outre un fief 

rural, un terrain de ville pour y élever un logement aveo 

un Jardin pour s'y retirer aveo leurs familles (2). Non 

seulement les seigneurs se montrèrent incapables de mettre 

en valeur leurs propres réserves, mais ils n'assistèrent 

pas les habitants dans le défrichement et l'établissement 

de leurs seigneuries. Charlevoix, qui a visité le pays 

vers 1704, nous dit elairementî" Le Canada", écrit-il dans 

son journal,"n'était qu'une grande forêt quand les Français 

ont oommenoé de o'y établir. Ceux à qui l'on donna des 

seigneuries n'étalent pas des gens à les mettre par eux-

mêmes en valeur. Il a done fallu qu'ils y établissent des 
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habitants qui avant de pouvoir recueillir de ouoy sub­

sister, ont été obligés de travailler beaucoup et de faire 

même toutes les avances." Loin "de donner suffisamment 

des terres isour communes à un prix modique", le seigneur 

essayait par tous les moyens de retirer le plus d'argent 

possible dans les transactions aveo ses subordonnés. Les 

Arrêts de Marly du 6 juillet 1711 viennent à ooint et dé­

montrent d'une façon non équivoaue que la suggestion de 

Gédéon de Catlogne qui voulait "aue les seigneurs de qui 

les seigneuries ne sont pas establies concèdent des terres 

sans que les tenanoiers soyent obligea de payer des rentes 

qu'après six années eue 1 es terres seroient en valeur" 

était loin d'être populaire. 

De la même manière, les seigneurs se dispensèrent 

d'accomplir les obligations qui leur avaient été imposées 

accessoirement telle la construction des moulins banaux. 

En 1686, on informe le roi que la plupart des seigneurs qui 

possèdent des fiefs en son pays de la îïouvelle-Franoe né­

gligent de bâtir des mouline banaux nécessaires oour la 

subsistance des habitants. "Le roi leur enjoint en consé­

quence de construire ces moulins dans le délai d'une année 

sous peine d'être déchus du droit de banalité"(3). Les 

habitants dans plusieurs seigneuries bâtirent le moulin â 

leurs frais et obtinrent ainsi la banalité. Le recensement 

de 1698 donne vingt-six moulins dans le gouvernement de 

Ouébec, six dans celui des Trois-Rivières et onze dans ce­

lui de Montréal. C'est beaucoup de moulins pour une popu-
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latlon de 13815 âmes, mais ces #ens étant âisnerséts de­

puis Beauharnols à Kamourasîcn., il n est Das sur-prenant 

que "plusieurs consomment le tier fle leur temps a aller 

faire faire leurs farines a 15 et 20 lleues"(4). 3n 

1699, Etienne Charest se prévalait de ses droits et éri­

geait un moulin à farine parce nue le seign<3ur n'en 

avait pas construit dans sa seigneurie. Ce cas parti­

culier fut sans doute passé sous silence car l'intendant 

Raudot noue dit qu'en 1707, les habitants n'étaient pas 

au courant de l'ordonnance de 1686, et 11 nous montre 

du même coup le peu. d'intérêt des seigneurs d'alors en­

vers leure censitaires:" Cee peuples n'ont pu jouir de 

oette grâce jusqu'à présent et il ne la esté nue depuis 

oue je suie ioy en alant eu connaireance par un procez 

qui a esté jugé détruis -oeu dans leauel cet arrost estoit 

produit et dont une des parties eu tirooez n'a pas DÛ tir-

rer avantage parce ou'il estoit demeuré sans publication, 

on n'en peut imputter la faute qu'au Sr d'Auteûil lequel 

en qualité de procureur général de ce conseil est chargé 

d'envoyer les arrests de oette aualité d^ns les sièges 

subalternes, mais il eetoit de son interrets comme sei­

gneur et aussy de 1»interrets de quelques conseilliers 

ausey seigneurs de ne pas faire connoitre led arrest"(5). 

En 1707, l'intendant Raudot permet aux habitants de la 

seigneurie des Mille-Islee de construire un moulin, ce 

qui les décharge â perpétuité de tous droits banaux. 

Les seigneurs semblent après oe temps se conformer plus 

strictement aux exigences des habitants et aux représen-
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tations des principaux de la colonie, tel un Gédéon de 

Catalogne puisque le recensement de 1721 donne à la co­

lonie quatre-vingt-dix moulins â farine. 

Go désintéressement des seigneurs ot cette soif pour 

tout oe qui était argent en faisaient des personnages dis­

tincts des autres. Aussi, voit-on une rupture des rela­

tions amicales qui auraient dû exister entre oes derniers 

et leurs censitaires. Catalogne écrivait le 9 novembre 

1712: "Que la subordination du vassal à son seigneur n'est 

point observée. Cette erreur vient qu'il a esté accordé 

des seigneuries à des roturiers qui n'ont pas sous main­

tenir le droit que la raison leur donnent à l'esgard de 

leurs sujets mesme les offers de milice qui leurs sont 

dependano nont la plupart auoun esgard pour leur supério­

rité et veulent dans les occasions passer pour indispen-

dans"{6). Le 18 mai 1725, M. de Vaudreuil écrivait au 

ministre dans les mêmes termes: "Je ne puis m'empescher 

à oette oooasion de vous informer que ne n'est pas dans 

les habitants dos villes seulement que l'on remarque cet 

esprit de mutinerie et d'indépendanoe, mais qu'il s'est 

déia introduit ohés tous les habitants de la campagne qui 

aont â leur aise, et dont la vie commode et oisive à la­

quelle, ils sont accoutumés depuis quelques années les a 

rendus moins soumis et moins prompts à exécuter les ordres 

qu'ils reçoivent pour le serviee de sa Majesté. Je me suis 

oontenté d'imposer sllenoe â oeux qui parlaient haut"(7). 

L'on comprend facilement alors l'atteinte que cet état de 

choses pouvait porter au progrès de la colonie. Gédéon 
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de Catalogne avait bien saisi la gravité du problème et 

il fut un des premiers â le porter â l'attention du roi 

de Franoe. 

Voilà les quelques griefs que Catalogne loge à l'en­

droit du soigneur oanadien et faudrait-il croire alors 

qu'il fut le «oui grand coupable au pays? Dans une étude 

aussi concise, je n'ai pu même signaler une foule de dé­

tails qui seraient tout au crédit de ce même seigneur. 

Devenir propriétaire de deux lieues de terre de front au 

fleuve, sur deux ou quatre lieues de profondeur, était 

chose facile; toutefois il y avait des obligations à rem­

plir. La principale consistait à établir, dans un temps 

prescrit un nombre de oolons sur les seigneuries, ce qui 

nécessitait des sacrifices d'argent et l'attention con­

tinuelle des seigneurs. A tous les points de vue, le sei­

gneur était moins favorisé que l'habitant. 



CHà7ITRS I I I 

L ' h a b i t a n t 

P e t i t nombre des colons - Hobert Giffard - Immigration 
sous Louis XIV - L e t t r e de MM. Vaudreuil e t Béfon -
Un mémoire non s igné - L e t t r e de MM. Ramesay e t Bépon -
Remèdes - Congédiement des s o l d a t s - P r i x âes muronsn~ 
d i ses - ïïégligenoo des colons - Coureurs de bois -
Remarques de ISS. de Denonvil le , Frontenac, Champ!gny 
e t C a l l i è r e s - R é s u l t a t s . 

Gédéon de Catalogne trouve aus^i chez l ' h a b i t a n t 

canadien un point f e i b l e du système s e i g n e u r i a l . I l 

mentionne d'abord l e p e t i t nombre de paysans puis i l 

f u s t ige ces de rn ie r s do l eu r inconstance dans t ou t oe 

qui regarde la cu l tu re de la t e r r e . 

Voyons de su i t e oe que Gédéon de Catalogne é c r i v a i t 

l e 7 novembre 1712 sur l e nombre d ' o u v r i e r s dans la co­

l o n i e : "Cino parrapor t a la grande étendue que l ' o n a 

donnée â l ' é t a b l i s s e m e n t , i l ny a pas l e quar t des ou­

v r i e r s q u ' i l f audra i t pour bien es tendre e t c u l t i v e r l e s 

t e r r e s . I l s e r a i t â s o u h a l t t e r que 3a Majesté voulus t 

envoyer en ce paye tou t e s s o r t e s d ' a r t i s a n s p a r t i c u l i è r e ­

ment des ouvr iers en cordaeree e t f i l a s s e , des p o t i e r s 

e t un v e r r i e r e t i l s t rouvero iea t â s o o u p e r " ( l ) . En 

e f f e t quelque soixante ans après la concession f a i t e à 

Roblneau, de la se igneur ie de Béoancour, Charlevoix 

cons t a t e q u ' e l l e n ' e s t encore qu'un vas t e t e r r a i n de 

ohaese (2 ) . Les au t re s n 'ont oe r t e s pas accompli beau­

coup. Pendant oe t t e première pér iode, l e peuolemont de 

la colonie sa f i t aveo une extrême l e n t e u r . L ' a r r i v é e 
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de quinze ou v inp t nouveaux colons é t a i t l ' oecae ic r . de 

grandes r é j o u i s s a n c e s . Le p lupar t ^e ces colore furent 

amenés par los co^munautée r e l i g i e u s e s , ou r.-ar la s o ­

c i é t é de Fotre-Dame ie Montréal ou v in ren t ;3 l eurs pro­

pres f r a i e . Parmi l ee soipaeurp i nd iv idue l s uu etml 

contribua ê d i r i g e r vers la ïîouvolle-HVance un oourant 

d 'émigrat ion de quelque iinporteace: c ' e s t Robert Giffard . 

Ce Giffard é t a i t un simple médecin o r i c i nu i r e du Porche 

e t son inf luence sur pes compatr iotes fut assez fo r t e 

pour eu déterminer un irrand nombre â le su ivre en Cana­

da. Mais qu'on 1© remtrqne b i s n , l ' a c t i o n cîe ce s e i ­

gneur, le pliu e f f e c t i f lee soigneurs de l ' époque , r e s t a 

au tan t qu'où peut en juî*er, purement morale. Rien ne 

nous permet de supposer que Robert Giffurd a i t pourvu 

aux f r a i s de la t r ave r sée e t à l ' é t a b l i s s e m e n t de nou­

veaux colons eur ses domaines. Toutes l e s Ind ica t ions 

que nous possédons eoïjt dans le sens c o n t r a i r e . Sous 

Louis XIV, lo r é s u l t a t ne fut pas mei l l eur , car pss 

plus que dane la période nr^oédente l e s sel coeurs ne 

t r anspo r t è r en t de oolone sur l e u r s t e r r é e . Ceci se ma­

n i f e s t e bien par la f&lble c ro issance de la populat ion 

dès que Louis XIV eut cessé d 'y envoyer lui-mêùae des 

colons ou d 'y l i c e n c i e r des t r oupes . Le ro i ava i t t r a n s ­

por té au Censde 5000 ê 6000 hommes e t feûmes, ce qu i , 

a jou té au troupe des anciens h r b i t e n t e devai t former su 

moine 7000 âmes on 167S, Pourtant sept ans plue tard 

en 1679, on y comptait pas même 10000 h a b i t a n t e . 3n 

1687, l ' augmenta t ion n ' é t a i t que de 2000 fimes; e t olus 
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de t r e n t e années e ' éoou lôren t â p a r t i r de c e t t e dern iè re 

dete avant que la popula t ion eût doublé (5)• 

Gédéon de Catalogne a v a i t dono toucher la p la ie sur 

le v i f dans son rappor t de 171S. Le 16 novembre 1713, 

MM. de Vaudreuil e t Bésron éc r ivan t au m i n i s t r e : "Cet te 

oolonio soufre pas moins par l e défaut d ' o u v r i e r s qui 

sont devenus s i r a r e s q u ' i l n ' e s t presque plus poss ib le 

de c u l t i v e r l e s t e r r e s n ' y de f a i r e la r é c o l t e . St par 

oe t to r a i son 11 e s t t r è s important d 'envoyer dos r ec rues 

su f f i san tes pour mettre l e s 30 Compagnies qui sont icy 

â 50 hommes"(4). Un mémoire non sisrné, daté de 1715, 

abonde dans l e même sens e t tend â expl iquer l ee r a i s o n s 

de ce malaise généra l . C 'es t d 'abord " l ' i n e x é c u t i o n des 

S d l t s e t règlements donnés par sa Majesté a in sy que de 

oeux f a i t e sous son bon p l a i s i r par l e Consei l e s t a b l y 

en Canada," e t v i e n t l e peu de précaut ions des gouver­

neurs e t des in tendants pour p réven i r l e s maladies con­

t ag i euse s a i n s i que l e nombre de jeunes Canadiens enga­

gés dane des aruerres c o n t i n u e l l e s ( 5 ) . MM. de Ramesay 

e t Bégon éorlvant au Minis t re l e 12 novembre 1714 se 

r e s s e n t e n t aussi de oe t t e pénurie d'hommes capables de 

c u l t i v e r la t e r r e : "Vous avez eu la bonté , Monseigneur 

d 'ordonner que l e s vesseeux quy v iendro ien t de France 

en oe pays embarqueraient des engagés ou des s o l d a t s 

doue l e u r s vosseaux, i l en e s t a r r i v é ioy v i n t deux 

quy n ' e u t ont amené qu'un p e t i t nombre et i l n ' y a point 

d 'espéranoo qua l ' edven i r l i e en amène davantage 

e t cela eora t r è s u t i l l e è la Collonie quy ©et deenuéo 
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de monde et quy ne peut que t r è s difficilement faire cu l ­

t iver lee t e r r e s "(6)» Autant de témoignages ne 

font que mieux r e s s o r t i r la judicieuse remarque de Gédéon 

de Catalogne. 

C'eet a lors que oe dernier seiable voir dans le con­

gédiement des soldats une dernière planche de salut pour 

augmenter la population. I l écr iva i t dans son rapport: 

"Congédier de terne en tems des soldete en leur permettant 

de se marier après q u ' i l s auront un establiseement. Si 

3a Majesté vouloit faire envoyer en marchandises ane 

par t ie des appointemens de Mrs les off ic iers oela radou­

c i r oit la dureté qu'eux seule trouvent dans le pays par 

la prends oheroté des marchandises causé par le mauvais 

retour de la monnoye de carte qui f a i t acheter S et 4 

cens pour oenffV). I l es t vrai "qu'une ordonnance en 

faveur des soldats des compagnies de Canada qui voudront 

se faire habitons" avait été publiée on 1706 (8), mais 

ses résu l t a t s furent bien moins que s a t i s f a i s an t s . Le 

môme mémoire mentionné plus haut, non eisrné et daté de 

1716 montre le peu de succès de ce t te ordonnance: "On 

dire peut ostre que les soldats que le Roy y a fa i t 

passer depuis 85 a as ont reparé ce manquement, maie i l 

n 'y a pas de comparaison de l 'un et l ' a u t r e , car quoy-

que quelqu'une do oes soldats s 'y soient es tyb l ie , la 

ohose n'a pas été considérable au point qu 'e l le auroi t 

du es t re par lee d i f f icul tés qu'on leur f&isoit de leur 

permettre de se marier quoyque la cour le voulut et par 
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la f a c i l i t a qu'on avoi t ^e donner des congés ù ces s o l ­

dats de r epas se r en f ranco, sous d ivers p ré t ex te s spé­

cieux q u ' i l s scavolont meetre en uss^e , c e r t a i n s moyens 

qui font tou t mouvoir; Les ro<-1 ê t r e s des éc r iva in s des 

vaisseaux du Roy e t des commis de fond de c a l l e f e ro i en t 

foy de l ' e x c è s de ce t a b u s " ( 9 ) . I l faudra dono un au t r e 

moyen de «régner l e s s o l d a t s â la cause ae la Nouvelle-

France. Gédéon de Catalogne sup\<?êre â sa Majesté d ' a ­

doucir un peu leur so r t en leur envoyant en marchandises 

une p a r t i e de l eurs s a l a i r e s . Jfin e f f e t , MM. de Vaudreuil 

e t Bégon écr ivant au min i s t r e l e 15 novembre 1713 montrent 

bien tout l e danp-er du p r i x élevé des marchandises1 " I l 

e s t constant que les Sauvages n ' i r o i e n t point ohez l e s 

Anglais s i l e s marchandises de france n ' e s t o i e n t que 

d'un quart plus chères que ee l l e e que l ee Ans!ois l eur 

fou rn i s sen t " f10) . Le même danger de voir l e s o f f i c i e r s 

des d i f f é r en t s régiments q u i t t e r l e Canada pour la ifrance 

n ' a u r a i t - i l pas pu ê t r e siemalé avec la même ardeur? 

L 'argent é t a i t r a r e au pays, car l e Canada r e t i r a i t beau­

coup moins de ses ventes q u ' i l v e r s a i t pour ses acha ts 

e t de plus la mère-pa t r ie c r a i g n a i t énormément de v o i r 

sa colonie oomraeroer aveo Hudson e t Massachuset ts . Pour 

répondre aux besoins l e s plus p r e s s a n t s , l e s in tendants 

se v i r e n t dans la néces s i t é du fabr iquer une monnaie 

spéc i a l e sur dos oar tee â jouer . Une émission de oes 

c a r t e s correspondante â la somme que l e s va isseaux du 

r o i deva i t appor te r é t a i t f a i t e au commencement 3e l ' a n ­

née . Les premières émissions f a i t e s par Desmeullee e t 

Chainpigny furent remboursées exactement na i s on ne tarda 
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pas â abuser de oette facilité de se procurer des res­

sources. En 1702, l'intendant Beauharnais constatait 

qu'il y avait en circulation pour un montant considé­

rable de vieilles cartes qui n'avaient pas été payées 

les années précédentes. On en continua pas moins de 

fabriquer de nouvelles cartes jusqu'à oe -iue le roi par 

une déclaration officielle du 5 juillet 1717 abolit la 

monnaie de cartes et réduisit è la moitié de sa valeur 

l'anoienne monnaie en circulation depuis 1685. Le 21 

mars 1718, un autre, arrêt du roi appuie oette détermina­

tion et proclame une nouvelle baisse sur la monnaie de 

carte ancien coure. Ce papier ne fut liquidé qu'en 1720 

mais les Canadiens y perdirent lee olnq huitièmes dans 

l'échange avec le numéraire (11). Gédéon de Catalos-ne 

suggérait donc le moyen efficace de rendre la vie plue 

douce aux officiers que l'on devait congédier et c'était 

du même coup lee attacher * leur patrie canadienne. Le 

remède étoit cependant bien peu proportionné au mal, car 

pour établir un empire aussi vaste que celui fondé par 

la France, il aurait fallu des hommes et des ressources 

vingt fois plus considérables. Pour avoir trop embrassé, 

la Franco finit par tout perdre en faveur de sa rivale 

l'Angleterre qui se contenta de grouper des oolons et de 

fonder des villes le long des côtes de l'Atlantique. 

Lo dicton populaire veut souvent nie la quai ité 

supplée â la quantité, mais on oe qui concerne lee colons 

de la Nouvelle-France, Gédéon de Catalogne ne eeuble pas 

y trouver touto la qualité nécessaire. Il les accuse de 
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oet état délabré dans lequel se trouve la colonie quand 

écrit dans son rapport de 1712: "4ue les laboureurs ne 

so donnent pas assez de soing pour cultiver les terres, 

estent certain que la semence d'un minot de bled semé 

eur do la terre cultivée comme en franoe produira plus 

qus doux autres comme on sème en Canada. Il faudrait 

assujetir lee habltans négligene ô travailler à la cul­

ture des terres en les privans des voyages qui los dis­

pensent de travailler et cela paroe qu'un voyatre de deux 

ou trois mois leur produit SO ou 40 esous en perdant la 

saison du travail à la terre qui les faits demeurer en 

friche."(10) Dès 1673, oe mal se faisait déjà sentir 

oar l'on trouve datées du 5 juin 167S deux ordonnances, 

l'une du roi et l'autre de M. de Frontenac oontre lee 

coureurs des bols et ceux qui les favorisent (13). Dane 

une dépèche du 12 novembre 1685, M. de Denonville disait 

que "la cause principale de la séparation d'habitations 

vient de l'envie dé ohaoun d'estre â la teste de tous 

pour avoir le plus de pelleteries (14). Le 10 août 1688, 

il écrivait que: "le premier mal. Monseigneur, est venu 

de la traite du castor que tous les particuliers ont 

regardé comme l'unique bien du pays, néa-llp-eant les terres 

devançant par jalousie lee habitations les unes devant 

les autres pour estre devant eon voisin"(15). M. de 

Champigny écrivait dans un mémoire instructif daté du 

10 mai 1691: "Il est bien fâcheux que la jeunesse cana­

dienne, qui est vigoureuse, de grande fatisrue, ne puisse 

presque rien goûter que oes sortes de voyages, où ils 

vivent dans lee bois comme des sauvages, et sont deux 
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ou trois ans sans pratiquer aucuns sacrements, vivant 

dans une oisiveté et souvent dans une misère extraordi­

naire • Quand une fois ils sont accoutumés â cette vie, 

ils ont peine a s'attacher â le oulture des terres et ils 

demeurent dans une extrême pauvreté, fesant beaucoup de 

dépenses quand ils viennent. Nous voyons au contraire 

que ceux qui se sont attachés à faire valoir les terres, 

sont riches ou tout au moine, vivent très commodément, 

"(16). Les ordonnances de 1673 ne parurent pas 

très efficaces car le 1er juin 1697, M. de Callières, 

alors gouverneur de Montréal dut lui aussi sévir contre 

les coureurs de bois (17). Tant de t<%oi ̂nacres établis­

sent d'une manière irrécusable l'ampleur de ce désordre 

dû aux traiteurs ot lustifient les remarques de Gédéon 

de Catalogne. Vers 1712, la cupidité des trafiquants 

était st grande que lo commerce se faisait sans scrupu­

les et sans égard aux arohibitions de la loi. Les ÎTOU-

vernours "commencèrent à contrevenir aux ordonnances on 

envoyant eux-mêmes dans les bois des "ens â eux, néo-ooier 

pour leur compte aveo lee sauva ares, leur exemple fut bien­

tôt suivy d'une infinité de particuliers "(18). M. de 

Catalogne avait donc bien passé des effets â le cause -quand 

d'une part il voit le peu de soin apporté à la culture cie 

la terre et que d'autre port il constate la fronde tenta­

tion de chercher dans la forêt ce que l'on ne veut pas 

trouver dans le sol. 

Les abus de In traite furent de tout temps une p-ranlo 

cause de faiblesse pour la colonie française ot amanôrent 
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finalement sa porte, u ' e s t la t r a i t e qui priva le gou­

vernement du Canada de la meilleure par t ie de sa jeunesse 

pour en fa i re âee vagabonds dane les bols et les bour­

gades sauvages. C'est e l l e qui fut enoore la cause la 

plus considérable de la corruption du gouvernement du 

Canada et de tous oes démêlés et scandales entre le pou­

voir c iv i l et le pouvoir ecclésiast ique si déplorable 

dane une société bien organisée mais désastreux dans une 

colonie naissante. 



CHAPITRE IV 

La justice seigneuriale 

L'organisation judiciaire sous la domination fran­

çaise était compliquée. Le système introduit prêtait è 

des conflits d'autorité qui se manifesteront do bonne 

heure dans la oolonie. Des juridictions concurrentes 

mal définies, la justioe seis-nouriale d'une part et la 

justice royale de l'autre, toutes oes institutions, pre­

nant raoine â lo fois lans le sol de la Nouvelle-France, 

amenèrent des complications qui retardèrent souvent le 

propres de la oolonie. 

Jusqu'en 1663, la justioe fut rendue â peu près ar­

bitrairement par le gouverneur. La compagnie de la Nou­

velle-France avait bien décidé en 1651 que la justioe 

ordinaire aurait pour chef un "-rend sénéchal institué 

pour tout le pays, maie le gouverneur-général avait pou­

voir de Sa Majesté de juger souverainement et en der­

nier ressort. La justice royale remplaça la sénéchaussée 

en 1663. La province du Canada était divisée en trois 

distriots: Québec, Trois-Rivières et Montréal. Il y 

avait dans chacun de oes distriots un juge nommé par le 

roi. Ce juge avait pouvoir de décider toute matière 

civile ou criminelle. Il y avait appel des décisions 

rendues par les jusres de oes trois juridictions, â une 

autre cour composée de plusieurs membres et appelée le 

Conseil supérieur ou souverain et cet appel existait 

pour toutes les oauses, quelque minime qu'elle fut. 
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Du Conseil souverain on pouvait en appeler encore au roi 

de France. Outre oes diverses juridictions établies par 

le roi et dans lesquelles la justice était administrée au 

nom du roi, il y avait dans chaque seigneurie des juridic­

tions seigneuriales dans lesquelles la justice était ren­

due par l'autorité du seigneur. 

Gédéon de Catalogne remorqua oette multiplicité de 

juridiction et oette absence de bonne foi, non seulement 

ohea le paysan mais môme ohez le seisrneur. Les oolons 

n'avaient pourtant pas été des ?ens aux proods et Charle-

voix le notait bien quand il écrivait: "Quoique de race 

normande, pour la plupart les oolons du Canada n'avait pas 

l'esprit processif. Ils aimaient mieux pour l'ordinaire 

céder quelque chose de leur bon droit que de perdre le 

temps â plaider. Il semblait même que tous les biens fus­

sent communs? dans cette oolonie: du moins, on fut assez 

longtemps sans rien fermer sous la clef"(1)• Toutefois, 

cet excès de oonfianoe dans les transactions amena vite 

des complications et l'on s'aperçut bientôt que pas un 

colon ne pouvait se vanter de ne pouvoir être traduit de­

vant lo justice pour régler les lacunes d'un contrat ou 

d'une pièoe judiciaire quelconque. MM. de Raudot et do 

Catalogne s'accordèrent sur les sources de tant de dis­

putes: d'une part,los arpenteurs ne connaissaient f?uôre 

leur métier ot do l'autre un manque d'exactitude dane les 

conventions qui se passaient dans la colonie et cette nou­

velle attitude de trouver en tout et partout matière pour 

des querelles et des procès . M. de Raudot éorivsit le 
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10 novembre 1707: "L'Bsprit d 'a f fa i res ^ui a toujours 

o mme vous le scavez beaucoup plus de s u b t i l i t é et de 

ohloanno q u ' i l n'y a de vér i té et de droiture a commencé 

è s ' in t roduire iey depuis quelque tems et ausrmente tous 

les jours oe n ' e s t pas que tout ue se eoit f a i t sou­

vent dans la bonne foy, mais l 'Ignorance et le peu d© r è ­

gles qu'on a observée dans tout tee oes affaires a produit 

toue oee désordres"(2). M. de Catalogue reprenait la mê­

me idée quand 11 nota i t : "Estant è remarquer que lee an­

ciens Seigneurs et habltans se sont es tab l i s de bonne foy 

que lee te r res ont esté l iml t tées par des arpenteurs P@VLX 

In te l l igens et aujourd'huy que la oMoane est en vogue 

Ohaoun veux suivre les termes de son contrat qui tendent 

la pluspart â l ' impossible"(5)• 

Ce n ' é t a i t pas tout le découvrir tous oes abus i l 

f a l l a i t y remédier. MM. Gédéon de Catalogne et 3e Raudot 

suggéraient des moyens pratiquement identiques pour dimi­

nuer tant de maux. I l s demandèrent non seulement de va­

l ider toute pièce authentique se rapportant aux conces­

sions de te r ra ins mais encore d'avoir égard â tout oe qui 

pourrait légitimer tout t i t r e quelconque de possession. 

M. do Raudot s'exprimait a ins i dans le mémoire adressé 

au ministre: "je oroy que vous ne pourriez pas faire un 

plus grand bien aux habitons de oe païs que d 'obtenir 

pour eux de Sa Majesté, une déclaration qui asseurot le 

propriet to des torree dans tout tes leurs consistances en 

suivant les l ignes qui ont esté t l r r e z a oeux qui en ont 
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ou possession depuis cinq an& ou par-le travail qu'ils ont 

fait ûesus ou en vertu d'un titre tel qu'il soit qui va­

lidât aussy tous les partap-es -jui ont esté faits jusqu'à 

présent"(4)• M. de Catalogne revenait â la charge quand 

11 notait dans son mémoire du 7 novembre 1712: "Si sa Ma­

jesté vouloit oouper la racine a une pépinière de procez 

et de mésintelligence entre lee Seigneurs et habltans il 

seroit a souhaitter.qu'elle voulust donner une ordonnance 

tendant a oe que les eciarneuries et outres oonoessions 

domeurerolent dane les limites qu'elles se trouvant a pré­

sent sans avoir esprard aux titres portez dans les con­

tracte pour la quantité et pour les rumbs de vends qui y 

sont énoncez"(5). Cependant, oe dernier, ayant une expé­

rience mûrie de la vie des colons et enrichie d'un «rend 

sens oonstruotlf, proposa non seulement le vrai remède 

mais en même temps jeta la base de notre présent système 

judiciaire. En effet, M. de Catalogne eut tôt remarqué 

qu'il n'y avait pas d'avocate au pays et que leur rôle re­

venait aux notaires. Ceux-ci rédigeaient sans scrupule 

des aotes notariés laissant toujours lara*e mara-e pour des 

litiges. Leur rapacité fut â" son comble quand ils ne se 

contentèrent plus de juger différents oroblômes qui se 

présentaient mais quand ils firent aie leurs propres 

oliente autant de victimes de leur cupidité. On ne sera 

pas sans supposer que les cours seic-neuriales étaient bien 

disposées ê jup-er en faveur des seigneurs lorsqu'ils é-

taient on procès aveo leurs vassaux et qu'elles étaient 

peu compétentes dane de semblables disputes. La partie 
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lésée ee voyait t r a îner â la cour royale du d i s t r i c t 

mais, loin do donner une solution équitable au problème, 

cet te jur id ic t ion semblait ê t re le ohecnin logique condui­

sant â la oour du Conseil: "Mais i l y en a encore un au­

t r e . Monseigneur," éc r iva i t M. de Raudot au ministre , 

"bien plus «trand que tous ceux l a , et qui ect bien a char­

ge aux habitons de oe pais ou i l y a bien plus de malheu­

reux qu ' i l ny a de r lohe , c ' e s t la l i be r t é qu'on s ' e s t 

donnée depuis t r o i s ou quatre ans, de porter au Conseil 

du Roy touttee les affa i res de oe paie bonnes ou mauvaises, 

vous le sqavez, Monseigneur, par la quantité qu'on a la 

hardiesse de vous présenter oet te année et dont je suis 

persuadé que vous avez esté t r è s importuns. Oeux qui 

sont en Stet de mouvoir fournir a la dopense q u ' i l faut 

feire pour de t e l l e s poursult tes so i t pour le voyage 

so i t pour la procédure, ou qui ont quelques connoissanoes 

en frenoe, l 'emportent toujours sur ceux qui sont privez 

de eoos secours, aela f a i t que le pauvre est toujours 

oprimé et q u ' i l n 'oeeroi t entreprendre auoun procez, 

estant menacé l o r squ ' i l veut le fa i re , d ' es t re t radui ts 

eu oonseil du Koy en oes q u ' i l a i t an arreet qui luy 

soi t aventap-eux" (6) • Lee finances plutôt l imitées a© 

l 'un deB contestants pouvaient seules mettre an frein 

à toutes ces procédures. I l est vrai que M. de Raudot 

f a i s a i t déjà le premier pas â l 'enoontre de oes malaises 

quand i l demandait au roi do diminuer lee "degréee de 

jur id ic t ion q u ' i l s (habitants) avaient à essuier dans sa 

l o t t r e du 10 novembre 1707: " I l mo semble aussy Monsoiflrnour 
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que vous pourriez donner aux habitans de oe pa3s un 

grand soulagement dans leurs prooez on leur diminuant 

les degrées de juridiction qu'ils ont a essuier 

rien n'a esté plus pernicieux pour ces pauvres habltans 

lesquels en souffrent encore a présent beaucoup puisque 

le temps qu'ils devroient donner au travail on leur en 

fait consommer la plus prende partie a plaider, permettez 

moy, Monseigneur de vous faire faire reflection sur l'em-

baras où est un habitant qui demeure a quinze lieus d'icy 

qui est obligé souvent pour une basratelle d'y descendre 

pour faire juger â la prevosté lappol du juge de son Sei­

gneur et d'y faire encore un second voyage pour faire ju­

ger au oonseil l'appel de oette seconde santance outre la 

perte du tems le plue clair ie leur argent y vat encore"(7). 

Cette solution ne guérissait- pas tous les maux, cor la 

oour seigneuriale pouvait encore ensrloutir plusieurs for­

tunes. Il va sans dire que M. de Catalogne ne pouvait 

souffrir un tel état de choses. Dans un temps, où l'on 

manquait même du nécessaire, il est évident qu'on ne pou­

vait perdre son temps et son argent â ces futilités. Il 

demandait au roi que chaque ville eut des jua-es ou "con­

suls" qui pussent administrer la justice sans qu'il en 

coûte aux plaideurs. Les "consuls" en effet ne seraient 

plus Intéressés au favoritisme et ils n'auraient aucun 

encourssèment â éterniser oes sortes d© procès. Il y 

avait enoore le danger de changer graduellement la cou­

tume do Paris par les différentes interprétations que los 

juges pourraient donner d'un gouvernement è l'autre, en 
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ins t ruisant les causes qu'on leur soumettrait . Gédéon de 

Catalogne contourna la d i f f icu l té on distinguant les oau-

ses judic ia i res r e l a t ives à la coutume do oolles qui r e s -

eor t i ra ient de tout autre domaine et en demandant que ces 

dernières seulement tombassent sous la jur id ic t ion des 

jupes: " I l se ra i t à sc^hai t ter que Sa Majesté voulut es ta -

b l i r dans chaque v i l l e des consuls a jurer sans f ra is sur 

le fai t du oommeroe et clés af fa i res qui n 'entrent pas dans 

la coutume"(8) • Cette sage suggestion tout en maintenant 

l ' u n i t é de la const i tut ion pour la jeune colonie, rendait 

possible la solution d'une foule de pe t i t s problèmes avec 

la plus grande économie de temps et d'arerent alors rSvée. 

M. de Catalogne poussa cependant plus loin encore et vou­

lu t que rien De vint éloigner le pauvre colon de sa ferme. 

La oolonie, comme on le so i t , ne oomptait pas une largo 

population mais cependant e l l e s 'é tendai t du polfe St-

Laurent jusqu'aux lointaines contrées des (îrands Lacs. 

C 'é ta i t fort incommodant quand on on venait aux conven­

t ions légales puisqu' i l f a l l a i t se rendre ohez le notoire 

qui se tenait en général dans les contres les plus popu­

leux. Tout se prêta i t à un long voyage et souvent des 

plus dispendieux par les occasions q u ' i l off ra i t de e ' a -

mueer avec des amis et des connaissances qu'on n 'avai t 

pas rencontrés depuis longtemps. Faudrai t - i l demander â 

la mère-patrie plue de notaires? Gédéon de Catalogne n'y 

avai t jamais pensé mais i l ins is ta plutôt pour faire r e ­

connaître comme légal pour un certain tempe tout acte qui 

se ra i t oontracté en présence de deux témoins: "^ne comme 
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il ny a pas de Ho r o G dans toue les lieux, que les marchez 

et conventions faites an présence de deux témoins valide­

ront pendant un temps fixé"(9). 

On ne pourrait terminer oe chapitre sans mentionner 

le dernier moyen que mentionne M. de Catalogne pour empê­

cher les violations de la justice. M. de Callières lui-

même, se plaignait déjà de trop d'indulgence envers les 

marchands qui se laissaient aller è tout acte frauduleux. 

"•J'ay fait part à Mr l'intendant", écrivait-il au rainis-

tre,"de oe que Sa Majesté a trouvé qu'on avait traité trop 

douoement lee marchands qui avaient donné dos marchandises 

à des sauvages pour porter aux français qui sont dans les 

bois afin qu'il ne fust pas si indulgent à l'avenir an pa­

reil cas" (10) # Il ne paraît pas cependant qu'une sanction 

plus sévère ait été appliqué, car enfin le mal ne eembla 

que se généraliser. M. de Raudot dans sa lettre du 10 no­

vembre 1707 en disait assez long à ce sujet:"Delaveu de tous 

les honnêtes gens il commençait è s'y établir VLÎIQ oî icanne 

et une mauvaise foy, une fausseté même dans les témoismapres 

et dans lee écrite qui auroit produit un très srrand désor­

dre dans la suitte si le remède nut esté prompt et viollent 

il a falu pour oela faire des exemples pour mètre tous le 

monde dans son devoir et aveo la protection que vous donnez 

Monseigneur, a tous ceux qui nont que de bonnoe intentions, 

j'espère que j'en viendrey a bout et que tous rei- redouta­

bles ennemis de l'équltté et de le luBtice sous la tirranie 

desquels toue le monde trembloit depuis vingt ans ortant a 

bas il me sera pas diffioil de soumettre tous los autros. 
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l e s juges t a n t supér ieurs que suba l te rnes qui a lours 

oxaiaple vouloient so p réva lo i r p l u s t o t de leur oaraotôro 

que de l eu r e e p r i t e ' e e t a n s desje souc ie . Los o f f i c i e r s 

3e guerre e t l e s se igneurs le ce p*-y& çul o ro lo i en t se 

pouvoir f a i r e Jus t ice oux-môiaes voyant bien que por teur 

de vos ordres jo ne l e PouCfriroîs pas e t que je vous en 

po r t e ro i s mes p l a i n t e s ont r e p r i s aussy lo bon chemin, je 

v e i l l e l e s p r a t i c i e n s ot l e s h u i s s i e r s de s i près que 

malgré lee mauvaises i n c l i n a t i o n s do quelqu'une i l y en 

H peu qui so ien t assez ha rd i s pour f a i r e quelque ohoee 

oontre leur devoir dans l e s a f f a i r e s qui peuvent ven i r à 

ma connoissauco" (11) . Lo mal é t d i t devenu a-énéral e t i l 

t onda i t â r a l e n t i r e t raSme â a r r ê t e r l e commoroe de la 

co lon ie . Personne n ' o s a i t s ' aven tu re r à s igner quelque 

convention commerciale de peur d ' ê t r e trompé par l ' a u t r e 

o a r t i e c o n t r a c t a n t e . Le " l eu r de Hiverln p&rla i t pour la 

t r a i t e du cas to r quand 11 ai s a i t : " I l n 'y que l e s fraudes 

qui puissent diminuer l e s r e t o u r s annuels de? Castors secs . 

I l e s t nécessa i re d'empesc^er aquelque pr ix que ce s o i t 

ces fraudes" (12) . I l é t a i t clone s" nrooos quand Gédéon de 

Catalogne é c r i v a i t l e 7 novembre 1712:" Chât ie r sévèrement 

tous oeux qui soront convaincus do fraude, neuve i so foy 

e t d ' imposture qui e s t un mal qui commence è a s t r e bien 

enraciné e t qui indubitablement l e privera la t ou t commer­

ce , l e s marohandc des I s l o s e t de ? l a i e i û c o s ' en e e t a n t s 

déjà pla ins"(13) . 



CHAPITRK V 

L'élevage 

Soucis de colonisation - Let t re de M. de Talon à Colbort -
Reoensement de 1681 - Elevage, source de confort - Deux 
dangers - Impressions do Catalogne - Ordonnance de Raudot, 
f i l s - ML£. de Vaudreuil et Reudot, père - Ordonnance du 
ro i - Oubli de l'ordonnance - Bestiaux â l'abandon - Re­
marques de Catalogne - Ordonnances pour Montréal et 4né-
boo - Résul ta t . 

Lo gouvernement du Canada ne songea sérieusement ê la 

colonisation qu'à la conclusion de la paix avec les Iroquois 

en 1666. Dane le but de la favoriser, le régiment Carifçnan-

Sallères fut l icencié en 1668; des seigneuries furent don­

nées â -ses off iciers ot des secours en ererent et en provi­

sions furent offerte eux soldats qui y prenaient des t e r r e s . 

Cette polit ique produisit d 'excel lents r é su l t a t s car Talon 

écr ivai t è Colbert: " I l y a depuis le Cap Tourmente, qui 

est a huit l ieues au-dessous de Québec, jusqu'à huit l ieues 

au-deseus de Montréal, des habltans le long de la r i v i è r e . 

I l y a 9 â 10000 âmes. Chaque habitant a sa sransre et une 

frontière de deux arpente"(1). La franco mentionnée io i 

su*r,«?ère déjà l 'é levage car en effet on conçoit difficilement 

la culture de la t e r r e sans y voir de nombreux bet-tiaux. Le 

reoensement de 1681, publié par M, Suite (2) nous donne une 

idée de la colonisation â oette époque. La population fran­

çaise de la oolonie é t a i t de 9,710 personnes, possédant 24, 

427 arpents de t e r re sous oulture, 69S6 be'tes à cornes, 78 

ohovaux, 16 ânes, 600 moutons et 18 ohôvres. Presque chaque 

habi tant , tant des v i l l e s que des campagnes, l ' a r t i s a n oomme 

l'homme de profession avai t au moins oinq ô dix, vingt et 

t rente arpents en valeur et quelques best iaux. Si l 'on en 
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juge par lo r appor t de Gédéon de Catalogne, dans ses Expl i ­

ca t ions du plan des Seigneur ies e t H a b i t a t i o n s , tous j o u i s ­

sa ien t d'uno c e r t a i n e a i s a n c e : "Le laboureur , d i t - i l , bour­

geois e t a r t i s a n comme le gentilhomme, mange l e pain de f r o ­

ment; le moindre hab i t an t â la campagne tue deux ou t r o i s 

cochons gras pour son mena are; l e l e t t a ^ e et l e s v o l a i l l e s 

n ' y manquent p a s . " L 'é levage e s t donc une source de confort 

e t on c r o i r a i t se t rouver dans nos cô tes d ' au jourd 'hu i â 

l 'approche des f ê t e s du jour de l ' a n en l i s a n t oes quelques 

l isrnes. Lé auss i malheureusement, d ' ap rès l e même M. de Ca­

ta logne , des abus se g l i s s è r e n t e t l ' o n v i t b i e n t ô t l e s p ion­

n i e r s oanadiens donner une a t t e n t i o n exagérée ê l ' é l e v a g e des 

chevaux e t l a i s s e r l e u r s animaux e r r e r â l ' abandon . 

Gédéon de Catalogne dans son rappor t du 7 novembre 1712 

a v a i t s a i s i cet amour déréglé des colons pour l e s cheveux e t 

i l é o r i v a i t a l o r s : " A s s u j e t t i r l e s h a b i t a n t s d é lever e t 

nou r r i r des be t t e s à oornos au l i e u du grand nombre de che­

vaux qui ru inent l e s pacoages e t qui en t rennent l e s h a b i ­

t a n t s a de «rosses dépenses t a n t pour l e u r s équipages qui 

sont for t ohors que par la prrandQ quan t i t é de fourrage e t 

de g ra ins q u ' i l faut pendant sept ou h u i t mois de l ' année 

e s t a n t t r è s vray que l o n t r e t i e n d 'un oheval coûte au tan t 

que deux boeufs" (S) . Dès 1709, l ' i n t e n d a n t Raudot, f i l s , 

éme t t a i t une ordonnance qui met b ien en évidence l e dan­

ger s igna l é par Gédéon de Catalogne et aux termes de l a ­

que l le i l é t a i t défendu aux h a b i t a n t s de la rés-ion de 

Montréal do garder plus de deux chevaux e t un poul in , ceux 

qui en ava ien t davantage devaient l e s t ue r ou l e s vendre: 

"Etant informé que lee hab i t an t s de Montréal nour r i s sen t 

une t rop srrande quant i té de ohevaux, ce 
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qui l e s empêche d ' é l e v e r des bê tes à cornet- e t à l a i n e , 

ne connaissant point en cela leur v é r i t a b l e i n t é r ê t , 

p u i s q u ' i l s ne r e t i r e n t aucun p r o f i t des d i t s enevaux 

q u ' i l s é lèvent , e t au 'au c o n t r a i r e i l s en r e t i r e r a i e n t 

beaucoup des bê tes â cornes e t a l a i n e q u ' i l s é l ève ra ien t 

aveo l e s fourrages que consomment l e s d i t s chevaux; Kt 

at tendu que oo t te t r o p grande quan t i t é de chevaux pro­

d u i r a i t par la s u i t e l e manque des a u t r e s bes t i aux , oe 

qui i r a i t au détriment de o e t t e co lon ie ; e t comme notre 

p r ino ipa le a t t e n t i o n do i t ê t r e à son aup-montation et â 

y procurer autant q u ' i l e s t en notre pouvoir l ' abondance; 

nous ordonnons que chaque hab i t an t des côtes de ce gou­

vernement (de Montréal) ne pourra avoi r plus de deux ohe-

vaux ou cavales e t un poula in , et oe, ù commencer après 

l ee semences de l ' année mil sopt cent dix , l eu r donnant 

l e d i t tempe pour pouvoir se défa i re des ohevaux q u ' i l s 

ont au-delà de oe nombre, e t après lequel i l s seront t e ­

nus de tuer ceux q u ' i l s au ra i en t au-de là" ( 4 ) . Le 2 no­

vembre 1710, MM. de Vaudreuil e t Haudot app laud i s sa i en t 

â la conduite de M. de Haudot, f i l s , t a n d i s que nous 

trouvons dans un mémoire de Mme la marquise de Vaudreuil 

à M. de Pontohar t ra ln une condamnation de c e t t e peste de 

ohevaux: "On remarque Monseigneur que depuis q u ' i l y a 

un s i j?r«nd nombre de ohevaux en Canada l e s jeunes p-ens 

ne sont p lus s i vigoureux que quand i l s é t a i e n t oMip-é 

d ' a l l e r a pied en é té e t en r aque t t e en h iver pour 

remédier â cela i l f audro i t f a i r e tue r une p a r t i e des 

ohevaux e t a f in que ce ne fut pas une por te pour ceux 
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â qui I l s appa r t l end ro i en t on los f e ro i en t ea lor ot l e s 

sauvages en man^eroient en guise de boeuf cela produi-

r o i t un a u t r e bien qui que l ' o n é l è v e r a i t une plus gran­

de quant i t é de bes te â corne e t a l ' a i n e ayant des fou-

rages que les ohevaux consument sans a u t r e u t i l i t é que 

la commodité des h a b i t a n t s " ( 6 ) . Le 10 ju in 1710, 

l e r o i ordonne aux MM. de Vaudreuil e t Haudot de f a i r e 

d i s p a r a î t r e l e s chevaux qui nuisent aux progrès de la 

oolonie : "Sa Majesté e s t Informé que depuis q u ' i l y a 

un <rrand nombre de ohovaux dane le colonie lee habi tans 

accoutumés â s ' en s e r v i r devenaient efféminées et on 

avo i t de la peine â t rouver des hommes propres ù a l l e r 

dans l e s p a r t i s qu'on es t obl igé de f a i r e pondant l ' h i ­

v e r . Sa Majesté pour prévenir lee inconvéniens qui 

pourroient en a r r i v e r , ordonne s u s d i t e 3rs de Vaudreuil 

e t Raudot de l a i s s e r pé r i r p&r lo tems oeux q u ' i l y a 

de t rop et de r e l i e r pour l ' a v e n i r l e nombre ueoeee'jire 

e t de f a i r e boucler l e s jumens e t couper lee chevaux en 

s o r t e que dans la s u i t t e i l n ' y en puisse avo i r que oe 

q u ' i l en faut indispensablement pour la c o l o n i e " ( 7 ) . 

Ces su près mesures enrayèrent temporairement l e mal, 

maie l e s suooeeeeurs des Raudot e t de M. de Vaudreuil 

oub l i è ren t vit© oe t te ordonnance e t de nouveau l ' a n c i e n -

no t e n t a t i o n s ' é t a b l i s s a i t maî t resse dans la oo lon ie . 

Lo 14 octobre 1750, Mgr Dosquet, arohevêque-cosdjuteur 

de Québec s ' expr imai t en oee termes: "Le paysant élevé 

p lus v o l o n t i e r s des chevaux que de? beufs ce qui l e s a 

rendu s i r a r e s que l ' o n a manqué de viande ce printemps. 
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j ' a y desse in de leur f a i r e vo i r par l ' e x p é r i e n c e l ' a v a n ­

tage q u ' i l s r e t i r e r o i e n t d ' é l e v e r de bee tes a co rne" (8 ) . 

Lo savant suédois , Pe te r Kalm, é t an t de passade au pays 

en 1749 é c r i v a i t oe qui s u i t : "On se p l a i n t généralement 

que l e peuple de la campagne commence à é lever un s i 

etrand nombre de ohevaux que lee bes t i aux manquent de 

fourraare en hiver" ( 9 ) . Devant tous oes t ''moi rna près, l e s 

remarques de Gédéon de Catalogne en oe domaine nous appa­

r a i s s e n t jud ic ieuses e t a u t o r i s é e s . 

L'élevapre joua i t un grand r ô l e dans la v ie économique 

de la nouvelle-France e t p lu s i eu r s notables du pays en 

font foi dans l eur oorrespondanoe aveo l e gouvernement de 

la mère -pa t r i e . Cependant, i l y a v a i t un (rrond danger 

i c i , c ' é t a i t de l a i s s e r l e s bes t i aux cou r i r à l 'abandon 

dans l e s oampagnes e t d é t r u i r e l e s b e l l e s c u l t u r e s car l e s 

hab i t an t s se s o u d a i e n t peu d 'y cons t ru i r e des c l ô t u r e s , 

Cédéon de Catnlogne ava i t entrovu l e danger l e 7 novembre 

1712 quand i l é c r i v a i t : " I l s ' e s t e s t a b l y tine coutume 

dans oe pays au thor i sée par l e s mag i s t r a t s qui ne me 

p a r a i s t pae n a t u r e l l e , de l a i s s e r l e s b e r t i a u x â l ' a b a n ­

don qui la p luspar t gastont l e s pirains e t l e s p r a i r i e s 

ny ayant presque point de t e r r e s c loses qui causent des 

con te s t e s e t de la més in te l l igence en t re l e s v o i s i n s , 

pour obvier â cela 11 faudra i t q u ' i l y euet des prardiens 

pour chaque nature d'animaux pour l e s mener dans l e s com­

munes car t e l qui na un pouoe de t e r r e envoyé ses animaux 

p a î t r e sur des t e r r é e de son v o i s i n en d i san t que l ' a b -

bandon ost donné"(10)* Ains i , M. de Catalogne ne se oon-
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t e n t a i t pas de découvrir le mal mie i l sup-gérslt en 

même tempe des moyens propres è 1 ' en t r ave r . De t e l s 

désordres n ' é t a l e n t ce r to inenen t de nature à onooura-

ger la cu l t u r e des t e r r e s , car quoi de plue déoonoer-

t an t que de v o i r ru ine r oe que l ' o n a v a i t obtenu aveo 

t a n t de t r a v a i l . Le 24 ju in 1706, l ' i n t e n d a n t Raudot 

r e n d a i t une ordonnance remplie de sages p r e s c r i p t i o n s ê 

oet endro i t s" Leur deffendons(aux hab i t an t s de Montréal) 

de l a i s s o r vaguer dans l e s rues aucunes bê tes â cornes 

e t en oes do cont ravent ion , permettons aux h u i s s i e r s de 

c e t t e J u r i d i c t i o n de s a i s i r e t a r r ê t e r l e e d i t e s bê tes 

l o r s q u ' e l l e s se t rouveront dan^ l e? rues sans ê t r e con­

du i t e s par que lqu 'un"(11) . Le 20 août 1709, l e même 

intendant l a n ç a i t une au t r e ordonnance conque dans l e s 

mêmes termes pour l e s hab i t an te de j iébec:" Lour fa isons 

auss i défense d ' a l l e r ohasser dane l e s j a r d i n s de c e t t e 

v i l l e olôs ou deolÔs e t d 'y l a i s s e r vaguer l eu r s bîHes 

e t sur tou t lee cochons è peine de 10" d'amende " ( 1 2 ) . 

Ces deux ordonnancée cadrent bien avec l e s remarquée de 

Gédéon de Catalogne mais e l l e s font eourdo-o ro i l l e aux 

moyens q u ' i l préconise pour y remédier . I l ne faut pas 

s ' é tonner a l o r s , iu 'en 1727, on a i t déjà oublié los o r ­

donnances de M. de Raudot ot que lo ohamp du v o i s i n s o i t 

redevenu la proie d'un tou t ê chacun. En e f f e t , MM. de 

Beauharnois e t Dupuy é c r i v a i t au min i s t r e en c e t t e même 

année:" Si l ' o r d r e public semblait demander 1'augmenta­

t i o n de la Maréchaussée qui e s t nécessa i re dane un nays 

â propor t ion q u ' i l devient plus étendu e t su r tou t dans 

oeluy cy ou l e défont do bonnes c l ô t u r e s ù D.'U à pou 
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autorisé a entrer d^no les olos et lardins, a aller 

couper les bols des particuliers au milieu de leurs 

desers ot a commettre beauooup d'autres désordres dont 

on a lieu d'appréhender les suites et le progrès"(13). 

Voilà bien en quelques mots certains témoignages 

qui jettent quelques lumières sur l'élevasre dès lee 

premiers temps de la oolonie. 



CHAPITRE VI — 

Antres aspects de la vie économique 

Obstacles è la vie économique - Pètes d 'obligat ion -
Remarquée de M. de Catalogne - M. Léendre Lemontagne -
Décision de la cour do franoe - M. l'Abbé A. Gosselin -
Mgr do Pontbriand - Culture du chanvre et du l i n -
MM de Callières et de Champigny - Encouragement de M. 
de Beauharnois - Vues de Mme de Vaudreuil - cra inte de 
M. do Raudot - Demande de M. de Catalogne - Culture du 
chanvre vers 1788 - Problème du blé - Craintee de M. 
do Bégon - Suggestion de Catalogne - Recensements de 
171» ot 1734 - Chemins publics et pilotage - Pierre-Ro-
bineau de Béoancour - Description des rués par M. do 
Catalogns - Suggestions de M* de Catalogne - Ordonnanoes -
M. do Lanouilliér - Pilotage du fleuve - Pierre Allemand -
Conclusion. 

Le Canada d 'a lors nous apparaît sous un double a s ­

pect. Ses vastes forêts s 'off ra ient à l ' exp lo i t a t ion des 

pe l le te r ies et des mines. La culture du sol pouvait four­

n i r l es matières nécessaires au développement d'une vie 

économique intense. La faiblesse des moyens dont dispo­

saient les habitants empêohait ce mouvement agricole de 

suivre l'expansion prodigieuse que le commerce des four-

furee donnait â la colonie. 

ifin outre, M. de Catalogne déplorai t , dans son rapport 

de 171S, tous les obstaoles qui paralysaient l 'ascension 

de la Houvelle-Pranee vers les propres q u ' i l ambitionnait. 

C ' é t a i t d'abord los nombreuses fêtes re l ig ieuses de la 

eaieon d ' é t é . M. de Catalogne écr iva i t dsns ses remarques 

du 7 novembre 1712:" Que comme les saisons sont t rop cour­

t es & souvent t r è s mauvaises, i l s e r a i t a souhaiter que 

l 'Eg l i se permit los travaux indispensables que les festes 

d ' e s té obligent de ohaumer, estant t rès vray que depuis 
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le mois de may que les semences commencent juequee â la 

fin do septembre i l ny a pas quatre vingt dix journées 

de t r ava i l par report aux fêtes et aux mauvais tems, 

o 'es t pourtant dans cet espace que roule la so l id i t é de 

l 'Establl88oment"(l) . Ceux qui consultent les vieux 

documents ne manquent pas de constater q u ' i l y avait 

plusieurs jours f é r i é s . M. Léandre Lamontagne puisa 

dans lo r i t u e l du dlooèse de Québec pour l 'ennée 1703 les 

renseignements qui suivent: "D'abord, ù l ' o rd ina i re on 

compte 68 dimanches du premier janvier au t rente & un 

décembre, mais 11 y en a 53 dans les années non b i s ­

sext i les commençant par un dimanche ainsi qvm dans les 

années b issext i les commençant par un samedi ou un dlman-

ohe. Si on ajoute 37 fêtes d 'obligat ion y oompris cel le 

de la paroisse que l 'on n 'oubl ia i t jamais, on a r r ive , 

salon le oes, â 88, 89 ou 90 jours de chômage. Huit fê­

tes étalent mobiles: Pâques & lee deux jours suivants; 

l'Asoonoioni la Pentooôte & les deux jours suivants, puis 

le frète-Dieu. 

Vingt-huit fêtes étaient f ixes : 

Janvier: 1, Ciroonoision; 6, Epiphanie; févr ier : 2, pur i ­

f ica t ion de la B.V.M.; 84 ou 25, St Mathias, apôtre; 

mars: 19, S. Joseph; 26, Annonciation; mai: 1, S. Ph i l ip ­

pe et 3 . Jacques, apôtres; juin: 24, Nativi té de S. Jean-

Baptis te; 89, S. Pierre e t S. Paul, apôtres; j u i l l e t : 25, 

S. Jacques, apôtre; 86, Sto-Anno; août: 10, S. Laurent; 

15, Assomption de la B.V.M.; 24, S. Barthélémy, apôtre; 
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25, S. Louis ; septembre: 8, N a t i v i t é de la B.V.M.; 

81 , S. Mathieu, a p ô t r e ; 89, S. Michel; oc tobre : 28, 

S. Simon e t S. Judo, a p ô t r e s ; novembre: 1, Toussa in t ; 

30, S. André, a p ô t r e ; déoembre: 3 , S. François-Xavier ; 

8, Immeouléo-Conoeption; 2 1 , S, Thomas, a p ô t r e ; 25, ïïoël; 

26, S. Et ienne; 27, S. Jean , a p ô t r e . iSn plus l e patron 

pr ino ipa l de chaque p a r o i s s e . 

Actuellement, i l n ' y a plus que s i x f ê t e s d ' o b l i ­

gat ion" (2 ) . I l y ava i t donc du commencement de mai à la 

f in de septembre, douze s o l e n n i t é s re l ip- ieuses e t environ 

v ing t dimanches. Si noue a joutons maintenant quelques 

jours de ré jou issances publ iques , c e r t a i n e s f ê t e s de f a ­

mi l le e t lee températures Inclémentos, i l e s t â c ra indre 

que la cu l tu re de la t e r r e eut è en s o u f f r i r . La cour d© 

France p r i t connaissance de ce f a i t e t f i t a u s s i t ô t p r e s ­

s ion auprès du crouverneur e t de l ' évêque pour obteni r 

quelques ohanpements. "Depuis longtemps," é c r i t M. l ' a b ­

bé Ausruste Goseelin, " la Cour exprimait aux a u t o r i t é s 

r e l i g i e u s e s e t c i v i l e s du Canada, l e dé s i r que l ' o n r é ­

d u i s i t l o i le nombre de f ê t e s ohômles, comme on l ' a v a i t 

f a i t en France; e t un certai 'n nombre de Canadiens, l e s 

hommes d ' a f f a i r e s e t l e s né^ooiants su r tou t , lo demandaient 

également." JSorivant â l ' évêque , au printemps de 1743, 

M. do Maurepas p a r a i s s a i t c r o i r e que la chose é t a i t déjà 

f a i t e . Mgr de Pontbrland jus?ea a l o r s q u ' i l é t a i t temps 

pour l u i de s ' e x é o u t e r . Mais on v o i t par le mandement 

q u ' i l publia â o e t t e ocoasion q u ' i l l u i en coûta beau­

coup de supprimer un c e r t a i n nombre de f ê t e s ; et i l ne se 
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décida que par la pensée qu'il ne les supprimait pas tout 

a fait puisqu'il on renvoyait la solennité au dimanche. 

"Plusieurs motifs nous ont arrêtés jusqu'à présent," dit-

il. "Les malheurs que ressent depuis plusieurs années 

oette oolonie nous persuadent qu'elle ne peut avoir dans 

le ciel trop de proteoteurs; et tandis que les dérègle­

ments s'augmentent tous les jours, nous conviendrait-il 

do ne plus proposer aux peuples des exemples illustres 

ot capables de les exoiter â la pratique des vertus chré­

tiennes? Non,sans doute; nous voulons dono conserver le 

oulte publio aux Sainte que oe dlooèse regarde comme ses 

proteoteurs, et nous avons pensé qu'en fixant leurs fêtes 

â oortains dimanohes, ce culte n'en serait que plus so­

lennel . Nous ne retranchons aucune fête; noue dé­

terminons seulement los jours; nous n'en diminuons point 

la solennité, au contraire nous prétendons l'augmenter 

"Par oe mandement, daté du 24 novembre 1744, le pré­

lat renvoyait au dimanche la solennité de dix-neuf des 

trente-trois fêtes ohômées sur semaine. Oes dix-neuf fê­

tes étaient oellee de quelques apôtres, la Purification 

de la nativité de la sainte Vierp-e, la fête de Notre-Dame 

des Victoires, celle des saintes Reliques, la Saint-Joseph, 

la Saint-Jean Baptiste, la Sainte-Anne, la Saint-Laurent, 

la Saint-Louis, la Saint-Michel et la Saint François-Xavier. 

Il restait encore quatorze fêtes chômées sur semaine y 

oompris les lundis et mardis de Pâques et de la Pentecôte; 

et quelques unes de oes fêtes n'ont été supprimées ou ren­

voyées au dimanche que bien plus tard. 



136 

"Le but principal d© la Cour en demandant à l ' a u ­

t o r i t é eoolésiastique de réduire le nombre de fêtes 

chômées, et celui de l'évoque en obtempérant au désir 

du Roi, é t a i t de procurer aux f idè les , aux habitante des 

campagnes surtout, plus de f a c i l i t é pour leurs travaux. 

JSh bien, sai t -on oe qui a r r iva : I l y eut partout dans 

nos campagnes un murmure général de mécontentement. Le 

peuple est essentiellement attaché ê ses coutumes, à ses 

usages, â ses t rad i t ions re l ig ieuses sur tout . I l n'y 

eut qu'une voix pour blâmer le mandement de l'Eveque, et 

i l f a l lu t du temps pour convaincre les habitants des cam­

pagnes que rien d 'essen t ie l n ' é t a i t ohansré dans la r e l i ­

gion." 

Mgr de Pontbriand écr iva i t au ministre le 10 novembre 

1746, o 'es t à dire deux ans après son mandement: "Les ha­

b i t an t s commencent a ê t re t ranqui l les sur la t rans la t ion 

que j ' a i fa i te de plusieurs fêtes au dimanche. 

" I l va sans dire q u ' i l n 'avai t pu ê t re question pour 

le pieux Prélat do demander l ' au to r i sa t ion du Saint-Slèp-e 

avant de fa i re le ohanprement. L 'é ta t de l'Europe è oet te 

époque rendait les communications aveo le centre de la 

oathol io i té t r è s d i f f i c i l e s , pour ne pas dire impossibles. 

Maie le nouvel ordre de choses reçut dans la sui te l ' a p ­

probation entière du Saint-Siège"(3). 

M. de Catalogne avai t observé dane sa tournée è t r a ­

vers les seigneuries que le ohanvre et le l i n poussait 

facilement. I l su^cérait a lors , dans son rapport, la 

culture intensive de ce lu i - l à . On donna toujours beau-
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coup d'enoourap-ement â ce t te cu l ture . MM. de Call ières 

ot do Champigny éorivalent au ministre en 1701: "Nous 

trouvons q u ' i l est plus apropoe dexlter les habitants 

â faire des chanvres de bonne volonté en leur faisant 

comprendre los bonnes raisons que voue aloguez â cet 

égard dans la dépesoho dé sa ma*e que de lee y forcer, 

s ' e s t pourquoy nous vous supplions Monseigneur dordon-

nor qu'on nous envoie s u f f i s a i e n t de ce t te pralne pour 

en pouvoir donner â oeux qui seront dans le deseeln de 

sadonner â oet te culture et nous aurons soin qu 'e l le 

soi t employée uti lement"(4). L'année suivante, M. do 

Beauharnols d i s t r ibua i t srratultement â plusieurs habi­

tante les graines pour la semence du ohanvre, afin do 

les tourner vers la culture de ce t te plante: " J ' a i desjà 

engage Monseigneur quolquee pa r t i cu l i e r s â s ' a t tacher à 

la culture des chanvres dont j ' a y fa i t d is t r ibuer la 

graine à plusieurs afin qu ' i l s 'en trouve quelques-uns 

quo l'ospAranee du ereln engage d en cul t iver davantage 

dans les sui tes - . Je demande Moneelcrneur è M. Bégon 

â hochefort quinze boisseaux de graine de chanvre et de 

l i n comme ces s-raines sont pour ê t re distr ibuées prat ie 

aux habitants de oe pays* Je vous supplie de vouloir 

bien ordonner qu'on ne nous les fasse pas payer sur nos 

fonds"(5)* 

De son oôté, Mme la Mar.uise de Vaudreuil qui avait 

v i s i t é plusieurs fus i l lée de colons, préconisait les bien­

f a i t s de oette Industrie pour la vie faiailiale canadienne. 

Voiol oe qu 'e l le éc r iva i t : " I l se ra i t bon aussy Monseigneur 
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pour occuper les femmes et lee f i l l e s des babitans qui 

ne font r ien la plupart du tempe et pour le bien du pays 

d'oblicrer chaque habitant de semer du chanvre et d'en 

fournir au map-asin du Roy tous lee ans certaine quantité 

que Ion payeroi t"(6) . De plus d'après des l e t t r e s de 

l 'abbé François Leschassier, suloicisn éminent, et datant 

de 1706 et 1707, 11 appert que le Canada traversa a lors 

une période d i f f i c i l e qui eut pour effet la création ou 

la stimulation de certaines industr ies domestiques. M. de 

Raudot, croyant encore que la Nouvelle-France ne devait 

vivre que pour la mère-patrie, craignait que la culture 

du chanvre et l ' i ndus t r i e de la t o i l e portassent préju­

dice aux manufactures de France. I l t r a h i s s a i t toutes see 

craintes dans uno l e t t r e au ministre de France - "Cette 

manufacture ne fa i t pas encor «rrand to r t au oommeroe de 

France par le peu qu ' i l s en ont fabriqué, i l sera même 

assez d i f f i c i l e de l'empêcher fais cet te toi l i e pour 

leur usage —-—"(7)* Ces encouragements ne furent ce­

pendant pas suffisants pour contrebalancer los tenta t ions 

de la forêt et le p&u. d'enthousiasme de M, de Haudot. 

M. de Catalogne Ira donc aux mesures radicales dans les 

suggestions de son rapport de 1712 en demandant au roi 

de forcer les colons â semer une prend© quantité de 

chanvre ot de l i n : "Les obliger â semer quantité de chan­

vre et de l i n qui sont en ce pays plue beau qu'en Europe, 

i l s s 'en relaschent parceque d i s en t - i l s i l s y a trop de 

paine et de soin a le mettre en oeuvre i l eDt vray q u ' i l y a 

peut do p;ens qu ' I le s'entendent q u ' i l s faut payer bien 

cher"(8) . Le rapport f i t bonne impression et poussa le 
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Conseil à favoriser , par tous lee moyens possibles, la 

culture du chanvre. On suivra i t l'exemple des colonies 

anglaises de la Nouvelle-York en offrant, pour cet te 

marchandise, un prix assez élevé que l 'on "pourrait d i ­

minuer en proportion du propres de oette Etablissement" (9). 

Vers 1728, la s i tuat ion s ' é t a i t améliorée prrandement quand 

M. de Beauharnois transmettai t aux habitants les ins t ruc­

t ions reçues de Roohofort au sujet de la culture du ohan-

vre et de la manière de le préparer pour la marché (10), 

En 1729, Hooquart écr iva i t à M. de Maurepas qu ' i l y avait 

103000 l ivres de chanvre dans les map-asins, et que la r é ­

colte de l 'année rapporterai t au delà de 80, 000 l i v r e s . 

C ' é t a i t dono u.n r é su l t a t qui dépassait les espérances les 

plus présomptueut-ee. 

La culture du blé créai t aussi un autre problème 

épineux. Le Canada é t a i t av^nt tout un pays d 'agr icul ture 

et son sol f e r t i l e produisait abondamment toutes espèces 

de céréales . La période de l ' h i s t o i r e de la Nouvelle-

Franoe qui s 'étend de 1714 à 1754 devait ê t re l 'êpe d'or 

du commerce et de l ' i n d u s t r i e . Les espr i t s clairvoyants 

avaient compris que le t r a f i c de la fourrure qui iusque-

lâ avait été le «rros lot du commerce de la Nouvelle-Franoe. 

é t a i t bien a léa to i re et sujet â dos baisses considérables. 

I l f a l l a i t songer â é tab l i r le système commercial de la 

oolonie eur des bases plus sol ides . Naturellement, on 

encouragea avant tout la culture des céréales . Cependant, 

on no connaissait pas lee greniers du pays, et s i la r é -

dolte était abondante on la vendait â un v i l prix plutôt 
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qu© de risquer de tout perdre en la plaçant dans des en­

droits peu propioee. Quand une saison peu favorable fai­

sait rater la réoolte, on en manquait au plus pTand détri­

ment de la colonie non seulement pour lee usap-es ordinai­

res, mais encore pour los semonces. On reoourait alors 

a la mère-patrie, mais les prix exhorbitants du blé et la 

pauvreté des oolons rendaient souvent impossible l'achat 

des a-rains pour la semence. On en vit plusieurs alors 

laisser pour toujours la culture du blé pour un autre 

travail qui réclamait moins de prévoyance. II. do Bé^on 

écrivait au ministre le 7 novembre 1715: "c'est ce qui 

fait jup-er que tant que les affaires seront sur le pied 

ou elles sont il est fort â'oraindre qu'il n'y ait icy 

une disette de farine si on a une attention particulière 

a empesoher qu'il n'en sorte. Le oommeroe dos farines 

seroit un grand bien pour la Colonie si on pouvoit par­

venir à n'en laisser sortir que l'Excédent de oe qui est 

nécessaire pour la subsistance des habitans"(11). M. de 

Bégon essaya tous les moyens pour faire disparaître oette 

anomalie maie toujours aveo peu de suoeês. Il revenait 

â M. do Catalogne de trouver la solution quand il deman­

dait: "Oblip'er l'habltans ou oeux qui sont en estât de 

faire des greniers pour que ohacun fut en estât de con­

server du grain pour deux années. Cela fait une fols 

l'abondonoo se trouvera toujours en Canada au lieu que 

la pluspart faute de cette commodité en manquent très 

souvent estant obligea de le vendre â vil orix"(12). 

C'était là un moyen pratique qui devait rappeler aux 

oolons la nécessité d'amasser des réserves de blé afin de 
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prévenir oes disettes néfastes aux prostrée de la colonie. 

Si l'on en jupro d'après les recensements de 1719 et de 

1734, on voit un regain d'enthousiasme pour la culture 

du blé qui nous porto â croire à un ohanprement conforme 

au désir de M. de Catalogne. En 1719, le résultat des 

récoltes était do 234666 boisseaux de blé et l'on comp­

tait 76 moulins è farine tandis que le reoensement de 

1734 donnait 737892 boisseaux de blé et 18 moulins ù 

farine (13). 

Gédéon de Catalogne terminait son rapport par quel­

ques remarquos sur lee chemins du temps et sur le pilo-

taR-o du St-Laurent. Au commencement de la colonie, on 

se servait beaucoup de canote nour se rendre d'une habi­

tation â une autre. Tout le monde savait jaanier la rame 

ou l'aviron. Le Conseil avait bien ordonné en 1665 qu'un 

chemin publie devait longer le fleuve sur la «rrôve, mois 

ce chemin n'était encore, vingt ans après, qu'à l'état 

rudiiaentaire, un sentier r.uboteux tracé â travers les 

galets du rivage. Nos pères ne connaissaient point en­

core l'art ni le luxe de se donner de belles voies car­

rossables. 

En même temps que lee paroisses s1 orp-anisoient, les 

chemine qui devaient établir des liens de communication 

entre oes différents centres s'ouvraient. La route flu­

viale était trop lente et ne suffisait plus. En 1706, 

Plerro Robineau de Bécanoour, prrand voyer, recevait ordre 

de visiter lee trois gouvernements de la oolonie afin de 

faire réparer les chemins et d'en faire de nouveaux. Ce 
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ne fut qu'en 1708, q u ' i l f i t r e l i e r Ville-Marie aveo le 

bas do l ' î l e . Entre les années de 1709 â 1713, le grand 

voyer avait fa i t le traoé du chemin du roi sur la r ive 

nord du St-Laurent entre Québec et Montréal et sur la 

r ive sud entre 4uébeo et Sto Anne-de-la-Pooatiêre. Cha­

que habitant devait fa i re la par t ie du chemin qui t r a ­

versai t sa t e r r e , l e s ponts devaient ê t re construi te ê 

la corvée par tous l e s habitants de la seip-neurie (14). 

Les habitants d 'e lors n'eimant pas lee corvées, les cho­

ses t raînèrent en longueur e t les routes resteront è 

peine ébauchées et dans un é ta t impraticable. La des­

cript ion des TXIQB de Québec et de Montréal t e l l e que la 

donnait M. de Catalogne on 1712 nous traoe un peu la con­

dit ion des chemins publics: "Comme la pluspart des rues 

do Quebeic et de Montréal sont souvent impraticables tant 

par los roohers que par les bourbiers"(15). M. de Cata­

logne voulut faire d isparaî t re ces obstacles qui entra­

vaient la mar«he vers le progrès. I l aurai t aimé que 

l 'on employât â réparer les rues de oes v i l l e s , l es a r ­

gents provenant des amendes et âes s a i s i e s : " S ' i l p l a i -

t é 

soi t â sa Ma d'ordonner que les deniers qui provien­

nent des amandes et certaines confiscations seroisnt 

employés a les mettre on es tâ t " (16) . ^uant aux ohemins 

i l f a i s a i t une demande assez expl ic i te â l ' endro i t du 

grand voyer: "Ordonner au grand voyer de donner son ap­

pl ica t ion â faire é tab l i r lee chemins et ponte néces­

sa i res au publie qui est une nécessité fort e ssen t ie l ­

le" (17). Gédéon de Catalosrne frappait juste et en 1713 

ot 1722, l ' in tendant émettait des ordonnances obligeant 
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l e s h a b i t a n t s des pa ro i s se s de St-Aus-ustin, de la Po in t e ­

aux-Trembles, de Bat i soan , de Champlain et du Cap-de- la-

Madeleine â f a i r e l e s chemins e t ponts dans l eu r s p a r o i s ­

ses r e s p e c t i v e s , conformément aux procès-verbaux du grand 

voyer (18) . En 1730, un homme d'énersrie, Jean Sustache 

Lanou l l l i e r de Boisc le rc remplaçai t M. de Bécanoour. I l 

se mit a u s s i t ô t â la t âche , e t l ' o n v i t a u s s i t ô t un chan­

gement cons idérab le . M. de Hocquart l e d i s a i t assez c l a i ­

rement quand i l é o r i v a i t l e 14 octobre 1733: "La colonie 

se r e s sen t dès aujourdhuy des avantages q u ' i l (M. de Bois-

c le rc ) y procure e t e l l e en a u r a i t r e s s e n t i de p a r e i l s 

depuis longtemps s i ses prédécesseurs avaient exercé l eu r 

charge aveo l e meeme zèle que luy . I l e s t a i t temps d 'y 

pourvoir pour remédier à leur négligence e t â l 'abandon 

dans lequel é t a i e n t tombez l ' e n t r o t i e n e t l ' é t a b l i s s e m e n t 

des chemins publ ics" (19)• 

Comme on peut se l ' imag ine r , i l y ava i t beaucoup ê 

f a i r e , cons t ruc t ions de ponts , é tab l i s sements de bacs sur 

lee grandes r i v i è r e s avant de rendre la rou te de Québec 

â Montréal parfai tement c a r r o s s a b l e . Le fleuve devai t 

ê t r e enoore la voie de communication la plus f a c i l e quoi­

que la plus longue. M. de Catalogne a v a i t entrevu oe 

de rn ie r point quand i l n o t a i t dans ses "Observations sur 

L 'Etabl i ssement" : "Engager un c e r t a i n nombre de p-ens du 

pays a ee tud ie r lo pilotap-e môme l e s o f f i c i e r s des t r o u ­

pes pa r t i cu l i è rement du flouve St-Laurent qui e s t t r è s 

dangereux la p luspar t du toms ne se t rouvant pas un seul 

p i l o t t e en Canada e t cependant on commence a donner dans 
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la cons t ruc t i on , l e c a p ^ de par t e t M̂  Dupleesis ayant 

mis un v^û de 3 a 400 tonneaux sur l e s c h a n t i e r s " ( 2 0 ) . 

Sous l e régime f r a n ç a i s , l ee va i sseaux venaient d 'abord 

vers l ' î l e du Bio, puis c i n g l a i e n t ve rs Tadoussac. D© 

l à , i l s longeaient la r i v e nord jusqu 'au cap Tourmente, 

puis t r a v e r s a i e n t du côté du sud, en r a s a n t la peinte 

es t de l ' î l e d 'Or léans . Pour l e s conduire â t r ave r s l e s 

méandres et lee bancs de e&ble toujours mouvants, ces 

vaisseaux ava ient besoin de marins expérimentés. C 'es t 

è la baie St~Paul, â la P e t i t e - R i v i è r e , à l ' î l e aux Cou-

dres que l ' o n s ' a d r e s s a i t . Ainsi so forma la pépin iè re 

des p i l o t e s du bas du f l euve . M. P i e r r e Allemand semble 

ê t r e l e premier p i l o t e f rança is du Canada (21) , Ce ne 

fut qu'en 1788, que nos l é g i s l a t e u r s s 'occupèrent pour 

la première fo i s des p i l o t e s du S t -Lauren t . I l e passè ­

r e n t a l o r s une l o i défendant è tou te personne de p i l o t e r 

sans sub i r un examen e t ob ten i r un o e r t i f i o a t de compé­

tence . 

Au point de vu© économique, on comprend facilement 

l ' impor tance des remarques de Gédéon de Catalogne et on 

admet â prime abord que l e s moyens de communication ont 

toujours é té l e s a r t è r e s du oommeroe ot de l ' i n d u s t r i e . 

En e f f e t , de tous l e s moyens proposés pour aoo ro î t r e la 

v i e économique d'un pays, le plus f a c i l e e t ©n même tempe 

l e plus e f f i cace , n ' a - t - i l pas é té la confection de voies 

publiques? Oui, e t ce qui le prouve de la manière la plus 

I r r é c u s a b l e , o ' e s t que chaque fo i s qu'on a é t a b l i quelque 

pa r t de bonnes voies de communication, à peine l e f a i t 
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s - t - i l é té connu parmi l e s popula t ions que l e s rou tes se 

sont bordées d ' h a b i t a t i o n s . C ' e s t dono en torminant , 

proolamar de nouveau, à l 'honneur de U. Gédéon de Cata­

logne, la j u s t e s se de ses "Observations sur L ' E t a b l i s s e ­

ment" (22) . 



CONCLUSION 

La monographie do Gédéon de Catalogne est un tribut 

d'hommage à plusieurs de nos ancêtres qui à son bon exem­

ple oontrlbuèrent chacun à sa manière à la dc'fense et à la 

prospérité de la jeune colonie. Dans son pays natal, son 

courage se trouvait à l'étroit, il avait besoin de se di­

later, de répandre et de se donner. La Nouvelle-France, 

éprouvée par des guerres incessantes, le vit lutter sans 

défaillance et sans recul oontre toutes ces épreuves. 

Soit à l,attaque de l'ennemi, soit sur une défensive opi­

niâtre, soit encore à quelque autre poste qui reouiert sa 

présence, Gédéon de Catalogne se montra digne de la con­

fiance qu'on lui manifestait. 

Les dernières années de la vie de Gédéon de Catalogne 

l'amenèrent en contact immédiat aveo la vie économique de 

sa deuxième patrie. Son rapport d© 1712 ne fut guère en-

eourageant pour les .autorités françaises mais il contri­

bua largement à stimuler leur intérêt pour leur oolonie 

d'outre-mer. Elles corrigèrent plusieurs lacunes qu'elles 

avaient jusque là semblé ignorer. Elles réalisèrent alors 

qu'elles avalent été trop généreuses dans 1'octroi de sei­

gneuries et dès 1716, elles décidaient de ne pas en aug­

menter pour le moment le trop grand nombre déjà existant. 

On ressuscita les décrets de Marly et on apporta graduel­

lement les changements que préconisaient M. de Catalogne, 

En dépit de réels progrès survenus entre 1712 et 1755, 

l'état de l'agriculture faisait dire à M. de Vaudreuil que 

la oolonie était susceptible de grands avantages mais pour 



les recueillir elle avait besoin de recouvrer la première 

tranquillité. Néanmoins, la Nouvelle-France comptait à 

la veille de la guerre de Sept Ans de nombreuses et pros­

pères paroisses échelonnées sur les deux rives du St-Lau­

rent. C'est dans oette oolonie dont la Franoe pouvait 

être fière au sein de cette population courageuse que les 

derniers défenseurs du Canada allaient bientôt trouver 

les éléments qui lui permettraient d'opposer une admirable 

résistance à des foroes vingt fois supérieures en nombre. 

L'épuisement seul devait avoir raison des courages et je­

ter au pied des Anglais un peuple vaincu mais fier. 

"Ni le gouvernement, ni la nation" dit M. Hanotaux 

en parlant de la France, "n'eurent jamais à fond et à 

plein, le sentiment de la grandeur de l'oeuvre que quel­

ques pionniers avaient oommencée sur l'autre rivage de 

l'Atlantique et que des héros y avaient défendue; on lui 

marohanda toujours l'existence; on eut jamais confiance 

en son avenir. Or, quand on considère le chemin parcouru, 

quand on réfléchit à l'étonnante multiplication des cin­

quante mille Français laissée par le XVIII siècle sur les 

arpents de neige, quand on sait de source trop certaine oe 

qu'est le Canada aujourd'hui, oe que sera le Canada de 

demain, on porte le deuil inconsolable d'une telle perte, 

le regret le dispute au remords"(l). 
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APPENDICE NO. 1 

Correspondance qui établit la date de l'arrivée de Gédéon 

d© Catalogne au Canada. 

I 

Lettre de M. de la Barre au Roi. 

Demande d'assistance oontre les Iroquois pour l'automne 1883. 

Siro: 

Comme le peu de temps qu'il y a que le suis ioy ne me 

donne pas encor de oonnoissences estendttes, je rendray compte 

de peu de chose à Votre Majesté. 

La division des chefs dont elle avoit eu aerreable de me 

parler, avoit tellement partagé les Esprits, qu'il ne faudra 

pas moins que l'union parfaitte qui est et sera toujours en­

tre Mr. l'Intendant et moy pour y mettre le oalm© et la paix; 

on ne connoissolt plue ioy de Gustice, tout s'y faieoit par 

cabales, et Mr. 1© Comte de Frontenac n'estolt pas celuy qui 

y avoit le plus de torts. Il me paroist que Mr. l'Evesqne 

qui dabord faisoit le difficile se relasche beaucoup et s© 

réduira a suivre lee justes jntentions de Votre«Majosté sur 

les boissons enyvrantee et sur les Cures fixes. Nous n'avons 

que les Iroquois qui ayant proffitté de la division se sont 

tellement en orpueillie, et poussez et aidez par les Anp-lois 

D'Oranp-e et Manate, qu'ils marchent oontre nos alliez pour 

lee destrulre et sapper le comeroe de cette colonie qui se-

roit facilement anneantle par la. 

Je ne puis aveo le pays seul los réduire ou lee ruyner, 

mais aveo fort peu d'aide de Votre Majesté je oroy en venir 

a bout. 



Jo luy demande dono pour tout un peuple fidelle ot 

obéissant VLII petit seoours ainsi que le l'explique â Mono. 

lo Marquis de Seignelay. 

Je travaille des a nresent a préparer des Magasins de 

vivres pour faire porter cet esté au fort de Frontenac et 

ensuite cet automne fortifié du seoours de Votre Majesté 

pour l'escorte de mes vivres marcher aveo douze cens habi­

tons dans leur pays et y aller hyverner, pour le printems 

1684 y attirer toue les sauva sres leurs ennemi e pour nous 

attacher a leur destruction; Ils sont deux mil six oens 

bons soldats, et fort aguerls, maie notre jeunesse est 

apruerle et fort aocoustumée aux lois outre que nous ferons 

mieux la guerre qu'eux, et qu'un peu de canon nous donnera 

un grand avantapre et que n'ayant point de magasin de vivres 

comme nous, ils ne pourront tous subsister ensemble, oe que 

nous ne pourrions pareillement et sur tout l'hyver si nous 

n'avions des soldats pour srarder nos forts et escorter nos 

convois. 

Je oroy meeme que s'ils voyent que Votre Majesté ait 

la bonté de m'aeslster, ils feront la paix laissam nos alliez 

en patience et nous sauveront la peine et la despenoe d'une 

rude guerre; Ils me oonnolssent avant que m'avoir veu par 

los Anglais qui leur ont dit que j'avois fait fort rudement 

la guerre oontre eux aux Isles de Lamerique. 

Jo ra'appliqueray aveo tout le soin et zèle possible a 

procurer le oolme au dedans et la paix au dehors, afin de 

faire connoîtro a Votr© Majesté combien je m'attbcheray a 

l'exécution de oes parolles Royalles en qualité de 

Votre très humble et tres-obeissant serviteur et sujet 

Le Febvre de la Barre. 



Les Nipiseriniens viennent d'arriver dans vos terres 

me demandant seoours contre la fureur des Iroquois, et un 

lieu ds retraitte, ce que je leur ay accordé." 

C"A, Vol. 6, pp, 97-99. 

II 

Lettre d© M. de Meulles eu Ministre. 

Relations aveo les Iroquois. 

A c#iébeo le douze novembre 1682. 

Monseigneur, 

Ma principale occupation depuis que je suis icy a esté 

d© m'attaoher â la polio©, faire rendre la justice, et pren­

dre oonnoissenoe do tout oe qui regarde oette oolonie; je 

n'onray point d'honneur Monseigneur d© vous rendre compte 

d© beauooup de ohoses qae je ne puis connolstre que dans les 

voyap-es que j'espère faire cet esté, je prendrey la liberté 

seulement de vous entretenir de oe que l'on peut faire ioy 

pour lo bien du pois, lequel me paroist assez bon. 

Noue avons aprie depuis que nous sommes en Canada que les 

Iroquois voulaient faire la puerre aux Ilinois nos amis, et 

que par un© politique non barbare qu'jls avoient envoyé a 

Monsieur le Comte de Frontenao un espèce d'ambassadeur pour 

l'asseurer qu'jls desiroient entretenir la paix aveo les 

françole, lee Mlamis ot tueacaoons; on peut jucer facilement 

que oet envoyé nestoit qu'un véritable espion pour amuser 

Monsieur le Comto et soavoir ses sentimens, ayant fait 

connolstre par cette ruse, qu'jls ne vouloient pas en mesme 

temps s'otirer plusieurs ennemis sur les bras; tout le 

monde sçait qu'ils ont toujours pratiqué oette maxime mais 



oetant des peuples itt-tuiets embitieux, braves, et guerriers, 

ot ayant eu beaucoup d'avantage sur leurs voisine et notam­

ment lannée passée sur les d. Ilinols, jl est aisé de croire 

qu'jl leur sera facile successivement de deetrulre tous oeux 

qui pouroiont eoposer au dessein qujls ont de so rendre les 

maistres de Lamorique septentrionale, et mesme par le se­

oours des Hollandois, et Ansrlois, ruiner entièrement les ha­

bitations françoises, et nous oblisrer â la fin d'abandonner 

cette oolonie; C'est pourquoy jl psroist d'une nécessité 

absolu© d'estre ©n estât de leur pouvoir résister, et d'em-

pesoher qu'jls nattaquent nos allez, et nos voisins, sans 

quoy nous verrions porir en peu de temps la ferme du Caston, 

paroequayant vainou lee Ilinols, et obligé de senfuir, tous 

les autres sauvages en seroient si effrayez qu'jls nosoroient 

entreprendre aucun voyage pour venir négocier on oe païs, au 

lieu que si dans uns nécessité nous estions en estât de les 

attaquer ou au moins de les menacer; noue pourions en fai­

sant bastir quelque petit fort du costé des Iroquois, em-

pesoher que les sauvap-es ne portassent leur castor â Bas-

ton, et a Orance comme jle font tous les jours, par oe 

moyen Laferme du domaine d'Occident augmenteroit considé­

rablement au premier bail au lieu qu'jl est a craindre 

quelle ne diminue si nous ne noue rendons les maistres des 

d. Iroquois. ". 

Votre troe humble et très obéissant serviteur. 

De Meulles. 

C'A, Vol. 6, pp. 111-131. 



III 

Lettre de M. de la Barre au Roi. 

Demande de troupes pour porter la smorre aux Iroquois. 

30 May 1683. 

Sir©, 

Votre Majesté ne deB-approuvera pas que nous luy 

ayons depesohé cette Barque exprès Mr. l'Intendant et moy 

pour l'avertir du péril ou se trouve exposé son pays de 

la Nouvelle franoe dont j'informe particulièrement Mons. 

le Marquis de aeimiolay pour en rendre compte a V. M. dans 

le tempe que nous supplions sa bonté de ne nous pas desnier 

quelques uns do ses seoours aveo lesquels nous puissions 

dompter ses ennemis et mettre oe paye oy en seureté pour un 

très long temps, ou mesme pour toujours. Je demande peu, 

paroeque je scay que nous méritons encore moins; non par 

noB volontés! et obéissances, mais par le peu de pouvoir ou 

nous sommes qui s'aufrmentera sans doute lorsque ces peuples 

auront des marques que leur conservation n'est pas indiffé­

rente a V. M. comme nous ne pouvons rien faire d'utile qu'­

entrant et hyvernont dans le pays ennemy; nous ne pouvons 

sons secours d'hommes de la part de V. M. abandonner le 

nôtre a la mercy de peuples iui sont comme les Tartares 

accoutumez è faire des courses de deux ou trois liedos ; je 

periray A leur toste, ou destruiray vos ennemie si tost que 

j© seray en état d'entreprendre, et vôtre bonté, ne peut 

refuser oette assistanoe â ce pauvre pays; c'est la très 

humble supplication que luy fait 

Son très humble très obéissant et très filelle sujet 

et serviteur 
Le febvre de la Barre. 

A Montréal le 30e Mav 1683. 



IV 

Lettre de M. de Meulles au Roi. 

Demande d ' a s s i s t a n c e pour écraser l e s I roquo i s . 

Uebeo, ce 2 juin 1683. 

S i r e , 

Nous avons fait toue uoi? efforts Mons. lo Général et 

moy, pour suivre les intentions de Votre Majesté dane ce 

paye Ioy en donnant la paix o tous vos peuples et oonslliant 

tous les esprits que nous avions trouvez fort divisez. 

Votre Majesté me donnera eil luy plaist Is liberté de l'as-

seurer que cette colonie, na jamais este dans une plus belle 

disposition d© eaumaenter et de s© rendre florissante qu'elle 

eet a présent. Doue navons que les seule Irouuole a crain­

dre, seuls dans le monde qui ne connoissent point le ??ren-

deur de Votre Majesté, et il eeroit a appréhender que si 

Votre Majesté ne nous envoioit de quoy réprimer leur audace, 

quils ne se rendissent les maîtres d'une partie de vos peu­

ples, leurs habitations se trouvant fort éloignées les unes 

des outres, si Votre Majesté a la bonté de nous envoyer seu­

lement six cens hommes aveo oe qui se peut trouver de jeu­

nesse on ce paye. Elle peut s'aeeeurer que M. le Général, 

fora tous ses efforts, et iue j'apnorteray tous mes soins 

pour faire on sorte de mettre les Iroquois hors d'état de 

no pouvoir jamais insulter cette colonie, aysnt résolu 

daller camper dans leur pays, et y faire hyverner une par­

tie de nos Canadiens, qui savent vivre dane lee bois comme 

eux, et sont capables de les reooueeer si loin qu'il nen 

eeroit iamais fait de mention. Il eeroit dangereux d'en­

treprendre de les attaquer présentaient sans le secours 



qa© noue attendons do Votre Majesté parce q u ' i l se ro l t a 

oratndre qu'ayant dans leurs einq cabanes plue de t r o i s 

mille bons sue r r i e r s , et aveo l'adreee© q u ' i l s ont de s© 

oeoher dans les bois , q u ' i l s n'euseont un avanta*?© consi­

dérable sur la oolonie; o ' es t oe qui noue oblige d 'avoir 

reoours â Votre Majesté pour la supplier t rès humblement 

do vouloir Boustonir et protéger des peuples, qui ont un 

sole inf iay , pour la prospérité ©t la Gloire do Votre 

Majesté. 

Jo ouis 

De Votre Majeeté 

Sir© 

Le très humble, très obéissant et très fi délie sujet 

ot serviteur 

de Meulles." 

Do ûjnébee, os 2 juin 1683. 

C'A, Vol. 6, pp. 871-272. 

V 

Lettre do M. do Meulles au Ministre. 

Iéoeeeité d'écraser les Iroquois. 

uébec o© 2e juin 1683. 

Monseigneur, 

Il y avoit desja olnq semaines que j'silois 

d'habitations en habitations pour oonnoitre le pays, re-

oovoir los olaintes des particuliers et donner tous les 



ordres nécessaires pour spnorter la paix entre les pouriles, 

lorsque j'ay reçu une lettre de Monsieur le General qui m'a 

prié de me rendre â Montréal en toute dili<?enoe ou il es­

tait depuis lontems oe que jay exécuté a l'heure meeme, il 

souhaitoit de me faire voir plusieurs lettres qu'il avoit 

reçues de divers endroit» par lee quelles on luy donnoit 

avis du dessein et de la mauvaise volonté des Iroquois les­

quels psroissent avoir intention de nous vouloir attaquer 

a la fin de cet esté, oela nous a semblé si véritable qu'a­

yant envoie un particulier pour savoir en quel tems ils 

désiroient se rendre â Montréal, et y venir saluer Monsieur 

le Général suivant la parole quile luy en avolent donnée 

cinq ou six mois auparavant, il? ont repondu a cet envolé 

qu'ils ne s'en souvenoient plue, et que si les francois 

vonloient leur parler, qoils pouvoient les venir trouver 

ohez eux. Cette réponse a paru a tout le monde extra-

ordinairement fiere, et ooame un e^fet de la mauvaise vo­

lonté, et lu dessein qu'ils ont de nous attaquer un jour, 

ce qui nous a fait prendre la resolution de faire partir 

une barque en toute dilio-enoe pour en donner avis â sa 

Majesté, et vous supplier très humblement Monseigneur de 

nous envoyer de quoy attaquer ces bestes féroces et les 

mettre hors d'état d'oser jamais nous menacer. C'est une 

oonqueste qu'il faut absolument faire estant très certain 

que si nous ne lee détruisons, qu'un jour ils nous obli­

geront d'abandonner le paye qui me oaroit très beau et en 

disposition de so faire très florissant oar la quantité 

de terres que l'on a detffrichéee depuis nn certain tems, 

qni donne une in.inité de blés, et nourit un prend nombre 

de bestiaux. Si vous avez la bonté Monseigneur de vouloir 

proteiror et anpuyer les intoreets de ce pays auprès de 



Sa Majesté en noue mettant en ét«t de vaincre et châtier 

leB Iroquois, il est seur que la ferme des droits du Cas­

tor augmentera considérablement puis qu'il ny a que cette 

détestable nation qui empeohe et détourne tout le commerce 

que nous devrions avoir seuls aveo lee nations lee plus 

éloignées, nous avons résolu Monseigneur cette année de 

ruser et temporiser le plus que nous pourrons dans l'espé-

ranoe que noue avons que Sa Majesté n'abandonnera point oe 

pays icy, et qu'Elle nous envoira l'année qui vient oe que 

Monsieur lo General demande. Nous avons fait partir la 

barque fort secrètement, n'en ayant fait confidence qua 

trois ou quatre personnes qui y ont trop d'interest, pour 

leur avoir pu cacher oe secret. Permettez-moy de prendre 

aussy la liberté Monseisrueur de vous dire quil n'est pas 

moins a propos du coste de la Cour, que Dersonne ne saohe 

ce que Sa Majesté décidera touchant cette affaire qui est 

de la dernière importance, crainte que du oôt^ d'Angle­

terre on ne la fasse scavoir a ceux de Baston lesquels 

sons main pourrolent appuyer les Iroquois en faisant pas­

ser chez eux de la poudre et des urnes en quantité, si Sa 

Majesté vouloit envoyer on ce pays un millier de fusils 

â bon marché, et autant d'espées que les sauvages crai­

gnent plus que le fuzil, J'en ferois rembourser Sa Mté. 

nous lee donnerions aux habitans au prix de Franoe, Sa 

Majesté n'y perdroit que le fret, JUI eet i'ort peu de 

chose, et les peuples s'e^timeroient fort heureux de ne 

les point achepter si ohers, que les marchands les ven­

dent ioy. Vous noue ferez savoir s'il vous plaît, Moa-

seipneur l'intention de la Cour par la même borque estant 

duno très «rrande conséquence que nous sachions de bonne 

heure la volonté du Roy, pour noue préparer aus.<-'i toet 

ot pour disposer a exécuter avec le plus de conduite que 



noue pourrons, o© que Sa Majosté aura déterminé, nous 

n'espérons pas que la barque puisse remonter le fleuve, 

ot revenir a «inebeo, dans la même année, mais noue luy 

donnons ordre daller au Port Royal hyverner, et noue en­

voyer par terre des quelle sera arrivée, lee depeohes de 

la Cour. J'auray Ihonneur Monseigneur de voue écrire plus 

au long et vous rendray compte de toutes choses par lo re­

tour des vaisseaux, que nous attendons toue les jours. Je 

suie aveo un reepeot infiny 

Moneeip-neur 

Votre très humble, troe obéissant, et tree oblige 

servi tour 

de Meullee. 

C'A, Vol. 6, pp. 267-270. 

VI 

Mémoire de M. de la Barre au Roi. 

Accusé de réception des dépêches du 5 août 1683. 

Lo Sieur le îfebvre d© la Barre, Seigneur du dit lieu, 

conseiller du Roy en ses conseils gouverneur et son lieu­

tenant général et toutes les terres de la Nouvelle franoe 

st Aooadle, 

19 mars 1684. 

Sa Majesté ayant eu aflrreabl© d© Nous envoyer par sa 

deepsohe du Se a oust dernier ses ordres précis dempescher 

lestabllssemont des Ansrlois dans la baye d'Hudson dont on 

a pris pooeselon ©n son nom despuis longtemps 

Tait a ^nebec 1© 19© mars mil six oons quatre vingts 

quatre. 



Slpné Le tfebvre de La Barre et plus par Monseigneur 

Re^naul t , Collcitionné a lor is - ina l r e s t é en nos mains par 

moy s e c r é t a i r e de mondit eoijmeur l e Mènerai l e d i t jour 

d ix noufiême mars 1684. 

Slfrné Rep-nault." 

C'A, Vol. 6, pp. 368-371. 

VII 

Lettre du Roy au Dr. De Meules. 

Départ 1e «oldfits pour la Nouvelle-France. 

A Montainiebleau le 5© aoust 1683. 

Monsieur de Meules, 

J'ay esté bien aise de voir par vos lettres et par 

celles du Sieur de la Barre que vous travaillez de con­

cert pour reunir les esprits de tous lee nabitans de la 

nouvelle franoe 

J'ay veu pi<r vos lettres la disposition dans la­

quelle sont los Iroquois d'attaquer mes sujets dans le 

oommonoement de l'année prochaine, et le refus qu'ils ont 

fait de venir trouver lo dit Sieur de la Barre a Montréal, 

et comme il n'y a rien de si préjudiciable a l'affermis­

sement, et a l'augmentation de cette Colonie, que d'estre 

obligé de foire la s-uerre a ses voysins quand mesme on • 

la feroit aveo advoiitage, vous debvez travailler avec soin 

a ramener les esprits do oes Iroquois par la douceur afin 

de n'estre pas obligé de leur faire la puerre, estant cer­

tain que le paie ayant besoin du travail des habitans, et 



de leur application ccntinflelle a la culture de ] R terre, 

11 se détruiroit en POU de temps ?i l'on estoît obligé de 

les tenir ensemble, en les esloismant de leurs habitations, 

et leur ostant par conséquent los moyens de maintenir leur 

oommeroe. 

Cependant pour donner moyen au Sieur de la Barre de 

reprimer l'insolence de oes sauva«ree. je donne ordre au 

Sieur Arnoul de faire eabarquer 200 soldats que j'envoyé 

au dit paîs, et les marchandises et munitions contenues 

au mémoire que le dit Sieur de la Barre a demandé. 

Jo luy donne ordre ausei de vous envoyer 500 mousquets 

600 fusils et mil espées, ne manquez pas de les distribuer 

a\ix habltans du dit paîs, et de retirer d'eux le prix qu'ils 

ont cousté dont vous serez informé par le dit Sieur Arnoul, 

et vous pourrez vous servir de concert aveo le dit Sieur 

de la Barre du fonde qui en proviendra pour les des Denses 

a faire pour l'expédition contre les dits Iroquois en oas 

qu'il soit nécessaire de l'entreprendre. 

Je donne ordre auepy au Trésorier de la marine de 

remettre incessamment au dit pals la somme de 20 m H. en 

espèces pour servir aux desronses qu'il faudra faire en 

cas qu'il soit absolument nécessaire de faire la sruerre 

aux Iroquoie, ot si pour terminer oromptement oette en­

treprise vous estiez obligé d'advanoer encore quelque 

fonds, no manquez pas de le faire, maie observez de ne 

voue servir du pouvoir que je vous donne que dans la 

dernière nécessité, et obsorvez sur tout de raesnagor ce 

fonds aveo beaucoup de soin et d'oeoonomie. 

( Non eiprné). " 

Arch. Col. B, Vol. 10, pp. 11-21. 



VTII 

Lettre du Roi â Mr. de la Barre. 

Envol de troupes ou Canada. 

Exhortations d la prudence pour en finir le plus avanta­

geusement possible avec les Iroquois. 

A S'ontoineblean le 5e aoust 1683. 

Monsieur de la Barre, j'ay veu eveo plaisir par les 

lettrée que vous m'avez esorit, et par colles que j'ay 

reoeues du Sieur de lîeules que vous agissez de concert 

ensemble pour refinir les Esprits de tous lee habitens de 

Canada que lee démêles continuels do ceux qui vous ont 

précède avoient si fort diviser, et comme j'estime que 

oe concert entre ceux a qui je confie la principale au­

torité dans un paîs aue<.?y esloipné est lo moyen le plus 

efficace de foire réussir mes desseins sur l'augmentation 

de cette colonie, je no puis at̂ sez vous exciter a conti­

nuer d'agir d© la mesme manière, et faire en sorte que 

l'Sveeque de uebee excité par vostre exemple fasse cesser 

toutes lee difficultés qu'il a faites jusques a présent 

sur plusieurs aiatièree. 

J'ay esté informa par vos lettres du refus qu'ont 

fait les Iroquois de vous venir trouver â Montréal, et 

des dispositions dans lesquelles ils p^rolssent ostre 

d'attaquer les habitations des françois dans le commence­

ment de l'année prochaine, at pour vous foire sçavoir 

mes pensées sur cette pruerre des Iroquois j'ostime néces­

saire de vous dire que rion ne peut eetre si contraire â 

l'affermissement et a l'augmentation d'un poïs nouveau 



comme lo Canada que d'eetre oblieé de foire la guerre 

avoo ses voyslns, quand mesme on la feroit aveo advantoge, 

paroe que le paîs ayant besoin du travail des habitans et 

de leur application continuelle a la culture de la terre 

et a l'auc-montotion du commerce, il diminueroit considéra­

blement ot se destruirolt enfin en peu de temps dans le 

cours d'uno guerre dans laquelle on seroit obligé de tenir 

ensemble les habitans en les esloiernant de leurs habitations, 

ot leur ostant par conséquent les moyens de maintenir leur 

oommeroe, c'est pourquoy j'estime de mon service que vous 

travailliez avec soin a ramener les esprits de oes Iro­

quois par la douoour afin de n'estre pas obligé de leur 

faire une «ruerre dans laquelle il n'y a rien a gagner pour 

mes subjets et que pour peu qu'elle duraet, lee mettroit 

dans une extrême misère. 

Cependant pour vous mettre en estât de monetrer a oes 

Barbares que vous pouvez oyseraent réprimer leur insolence, 

jo donne ordre a Roohefort do faire embarquer incessamment 

sur la Barque, que vous avez envoyée, et sur un autre petit 

vaisseau 200 soldats oommondes par lee officiers dont vous 

trouverez ls liste oy jointe, ot 1o fais embarquer en mesme 

temps 500 mousquets, 500 fusils et 1000 espées que je donne 

ordre au Sieur de Meules de distribuer aux habitans au 

mesme prix qu'ils ooustent en France, afin qu'estant armés 

ils soient en estât d'attaquer, et de se deffendre, sur 

quoy je suis bien aiPo do vous dire que j'ay esté surorie 

d'apprendre que la pluspart des dits habitans n'ont point 

d'armes, qu'il est bien nécessaire que vous les obligiez 

a en avoir a 1'advenir, ot qu© vous les fassiez souvent 

exercer suivant ce qui est plus particulièrement porté 



par vostre Instruction. 

Je fais aussy embarquer toutes les munitions et 

marchandises que vous avez -̂ eiiynd̂ ep par le mémoire 

joinot a vostre lettre du 12e novembre dernier. Et je 

donne ordre au Trésorier de la marine de remettre inces­

samment le somme de 20 m H en espeooe pour servir aux 

doopen."ôs que vous serez obligé de faire en cas qu'il 

soit absolument nécessaire de faire la guerre aux Iro­

quois, auquel oas je vous exhorte de la commencer do telle 

manière que vous soyez bieutost on estât par quelque Davan­

tage considérable sur ces Barbares de les obliger a faire 

lo paix a dos conditions utiles pour a©s subjets et qui 

facilite pour l'udvenir le commerce des castors qu'ils 

ont si souvent Interrompu. 

Pour parvenir a oette fin il est absolument nécessaire 

qu'outre le nombre d'habitans de Canada que vous pourrez 

mettre ensemble vous omissiez de concert avec les nations 

alliées pour attaquer en me raie temps les dits Iroquois, et 

c'est en quoy je me remets entièrement a vostre prudence, 

ne doutant pas que vous ne profitiez de toutes lee con­

jonctures favoraslee pour terminer oette iruerre aveo dili-

genos ot advontaire, et que oonnoieeant comme voue faites 

de quelle Importance il est de rendre prompteraeut la paix 

aux dits habitans, vous ne proffitiez de toutes les occa­

sions qui pourront oblisrer les sauva crée a l'accorder a des 

conditions a avantageuses. 

(Non signé)." 

Aroh. Col. B, Vol. 10, pp. 2-10. 



Lettre du Roi à M. de la Barre. 

Guerre aveo lee Iroquois. 

Doux oents soldats au secours de la colonie. 

A Versailles le 10e avril 1684. 

A M. de la Barre, 

Mons. de la Barre jay reoeu vos lettres des 4 ©t 9© 

novembre dernier et je fais respouse a toue les artioles 

qui y sont contenus. L'un des ^lus i.noortans ar­

ticles de vos lettres eet oe iui regarde la puerre a faire 

oontre los Iroquois a lézard desquels Mon que 1e vous 

aye desja fait scavoir mes jntentions par l'Instruction 

qui vous fut donnée lorsque vous passâtes en C&nada, 

j'estime encore nécessaire de vous reroter que vous com­

mandez par mes ordres dans ano colonie noivelle iUi a 

besjln de se fortiffier, ot de s'augmenter pur les faci­

litez et aîventoip-es que los habitans trouveront dane leur 

commerce et dans lu cnlture 1e leurs terres, que pour y 

parvenir jl eut nécessaire de les maintenir en paix, et 

qua lessçard de 1*. guerre des Iroquois jl p-roist beau­

coup o perdre, ot peu a pasmer contre des peuolee qui 

eoaohant bien .sieux le paye, et estant accoutumez a vivre 

dono les bois ne donneront jamais lieu pjr leur résistance 

de les dôi-'yire entièrement, et seront toujours en estât de 

se rassembler pour s'oooeer au commerce de moe sujets, et 

pour reunir lo>? peuples ulliez qui sont beaucoup plus Coi-

bles qu'eux, et tui p»r lour or^id eslol^noiiont ne eont 

oas a port'e de recevoir des seocurs, ainsy J'eptlme troe 

nécessaire au bien de la oolonie de maintenir la paix svec 



oes peuples, soit par lee bons traitemeos, que vous leur 

forez eoit par la craint© qu© vous lour donnerez des ar­

mes franooiees sans en venir a auoun acte d'hostilité 

oontre eux. 

Que si par l'jnstijwstion des ^nprlais, oes peuples 

attaquolent les alliez, ou pour telle autre raison qui ne 

se peut prévoir de si loin voue et-timiez absolument néces­

saire de les attaquer je vous reoo.umande de ne le point 

faire qu'aveo une certitude presque asseurée du succès, et 

que vous no soyez en estât de terminer oette guerre en une 

seule campagne. 

Je donne ordre a Hoohefort pour la lovée de 200 nou­

veaux soldats que je vous ©nvoyeray aveo les offioiore 

pour lee commander, et les aunitione de «ruerre dont vous 

trouverez oy joint, le mémoire desquelles je vous répète 

encore que je souhaite que vous n'ayez pas besoin pour la 

guerre oontre les Iroquois qui peut eetro très préjudicia­

ble au bien de la oolonie ot ny peut jamais apporter une 

grande utilité . Je vous ay deeja fait oonnoistre 

que je donne les ordres neoessaires a Rochefort pour 

faire passer â uebek 200 soldats outre les 170 que la 

freprate la 'l'empeste y a portez l'année dernière, et affin 

qu'il ne reste auoune difficulté sur leur entretenement 

ot subsistance j'ay biou voulu vous faire oonnoistre et 

au sr de Meules mes jntontione p>r le reprlomont qui sera 

joint a cotte dot-esche, o l'exécution duquel je veux que 

vous teniez soi<meueoment la a.*iin. 

Pour oe ,ui re"trde les o^^ointeraens des officiers 

et la solde do» 170 soldats du premier envoy observez 

qu'ils ont reoeu 4 mois iVai.t îue de partir a compter du 



16 aouet ot qui ont f iny l e 16 xbre , q u ' i l a es?té embarqué 

4 mois de v iv res pour eux sur la d. >'recate, f in i? le mesme 

j o u r . 

(Non ei i rné) ." 

C"A, Vol. 6, pp. 400-416. 



APPBNDIOiS NO. 2 

f u i t e généalogiques do !;• famil le de Gédéon de Catalogne. 

I - Joseph 

Joseph, fils de Gédéon, naquit â Montréal le 5 mai 

1694. Son père après l'avoir fait étudier à Paris, lui 

fit prendre le parti des ormes, et, dès l'année 1722, il 

recevait sa commission d'enseigne. Il servit en oette 

qualité â l'île Royale en 1727, et trois ans plus tard il 

était élevé au prade de lieutenant de murine. 

JSn 1733, le 3 février, 11 épousait â Montréal char­

lotte Dubuisson. 

Ses mérites lui obtinrent bientôt l'honneur d'être 

décoré de la croix de chevalier de l'ordre royal do Saint-

Louis. 

Bien que militaire expérimenté, Joseph s'était adonné 

à la littérature ©t aux soienoee. Il oomposa un Traité 

sur l'aiguille aimanté©, qui lui valut un fauteuil â l'A-

oademie dos sciences de Paris. 

Malheureusement pour la science et la oolonie, il 

déoédait â Louisbourg ©n 1736, six ans seulement après son 

père, n© laissant qu'un fils, Lonls-Oharles-Prançois-Gédéon, 

II - Louis-Charles-grançois-Gédéon 

Louis-Churlee-François-Gédéon, f i l s unique de Joseph, 

n a i s s a i t à Louisbourg l e 14 f év r i e r 1734. I l voulu t , comme 

ses a n o l t r e e , embrasser la c a r r i è r e m i l i t a i r e , e t ooume eux 



fut déooré de la croix de ohovalier de Saint-Louis. 

Il fut un des braves de 1759 qui combattirent si 

vaillamment pour conserver â la France cette belle et 

vaste contrée du Canada. Le succès n'ayant pas couron­

né leurs efforts, I© Canada fut oédé â la couronne d'An­

gleterre. 

Jfln 1765, une ordonnance portait que toue les pro­

priétaires canadiens qui voulaient demeurer au Canada et 

prêter serment de fidélité â l'Angleterre, reeteraient en 

possession de leurs biens. 

Mais le oaractère de l'officier français ne lui permit 

pas de se plier sous la domination d'un souverain étranger, 

et dès lors II renonça â ses propriétés, pour rester fidèle 

A la foi jurée au roi et â la France, aimant mieux perdre 

ses titres et PQS droits â la seigneurie des Prairies- Mar-

solet, qui était passé© dans sa famille, que de consentir 

au sacrifice de sa nationalité. Bn 1766, il partit pour 

Saint-Domingue, od bientôt il eut le commandement de la 

place des Cayes, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 

1781. Son corps repose dans l'église de Saint-Pierre de 

Saint-Domingue. 

Do son mariag© aveo Mlle Louise Guyon-Després, célébré 

le 19 février 1759 è Montréal, naquit Charles-Gédéon, 

III - Charles-Gédéon 

Né â Montréal le 11 septembre 1764, Charlee-Gédéon 

n'eut pas l'avantage de connaître sa mère patrie, puisqu'on 



1766 ses parents passaient â la Martinique; mais i l avait 

dovant lu i l'exemple de ses anoêtroe dont i l r e t r aça i t la 

lignée jusqu'aux oroisades et dont i l l i s a i t los armoiries: 

"D'or au chevron de gueules accompagné au chef d'un 

croissant et d'une é to i le du môme, en pointe d'un pin au 

naturel sur une ter rasse sablée. L'éou timbré d'un casque 

do baron, orné de tous ses lambrequins," 

I l entra et f i t ses études â l ' école mi l i t a i re de 

Paris et obtint la décoration de Saint-Lazare décernée aux 

six premiers d© l 'éool©. En 1782, i l pa r t i t pour l'Espagne, 

aveo son régiment et ass is ta aux ba ta i l l e s de Cadix et do 

Gibral tar . I l en t r a i t , l 'année suivante (1783), au r ég i ­

ment de la Martinique, et dès lors servi t aveo grande d i s ­

t inc t ion . Do b r i l l a n t s f a i t s d'armes signalèrent sa pré­

sence à Sainte-Luoie. 

En 1790, i l obtenait le grade de capitaine, et quelque 

temps après, bien jeune encore, i l é t a i t décoré de la croix 

de Saint-Louis. 

C'est â cotte époque (1791) q u ' i l épousa Mlle Gallet 

de Saint-Aurin, appartenant è une des familles les plus 

honorables de la Martinique. Elle déoédo en 1840, a Saint-

Pierre de la Martinique. 

"En 1793, éc r i t Sydney Danoy, à la t ê te de quelques 

roya l i s t e s , i l s'empara de la ba t te r ie Carnioas, au Gros-

Morne, afin de oombattro Roohamboau, l ieutenant-général des 

armées de la République, et gouverneur de la Mertinique, 

qui se t rouvait â la tê te des pa t r io t e s . 

Dans l ' a t t aque du morne Vert-Pré par Rooharabeau, les 



oolons, ayunt négligé de suivre les conseils de Charles-

Gédéon, furent battus. Oelui-oi put néanmoins réunir quel­

ques compagnons pour prévenir les suites d'une défaite qui 

pouvaient être terribles. Il protégea ainsi lee femmes et 

les enfants qui fuyaient un vainqueur dont ils étaient loin 

d'avoir entendu vanter la clémence. Il voulut même les 

oonduiro jusqu'à la Trinité, où ils s'embarquèrent." -

(Histoire do la Martinique, par Sidney Daney, Imprimé© à 

Port-Royal en 1846.) 

L'Angleterre s'étant reudue maîtresse de l'île de la 

Martinique, en 1794, Ch^rloe-Gédéon orut, dons son patrio­

tisme héréditaire, devoir renoncer è la carrière des armes 

plutôt que d'accepter les offres brillantes que lui faisait 

le nouveau gouverneur de la colonie alors devenue un des 

joyaux de la couronne d'Angleterre. 

A oette époque déjà bien éloignée, il ne pouvait en 

aucune manière témoigner que des sentiments de froideur 

pour la nation maîtresse de l'île. 

Il oonçut même, en 1809, le projet d'un coup d'Etat, 

pour en reprendre poyeeselon; mais trahi dans ses nlans, il 

eut â eubir une longue détention au fort Saint-Louis. 

Valnou mais non abattu, Charles-Gédéon répondit au 

gouverneur anglais qui, présidant au conseil réuni pour 1© 

juger, lui reprochait d'être hostile au gouvernement do Sa 

Majesté britannique: "Ou'entendez-vous. Monsieur le gou­

verneur, par oette expression "hostile"? Est-ce que vous 

voudriez faire couler du sang anglais dans mes veines? Ce 

serait aussi difficile que de f'ïire couler du sang français 



dons les vôtres. Ce qui est un mérite pour vous serait 

dono un crime pour mol." 

Sos juges qui étaient d'ailleurs des gens d'honneur, 

n'osèrent pas condamner tin citoyen aussi dévoué et sues! 

ferme. Il fut remis en liberté. 

Les représentants du gouvernement français qui, en 

1814, avait repris possession de l'île, n'oublièrent pas, 

dans sa retraite, le brillant offioier du régiment de la 

Martinique, et mettant â profit son zèle, son courage, ses 

lumières et son expérience, ils le nommèrent d'abord com­

mandant, puis colonel du bataillon des milices. Il fut 

euoceeeiveaient membre du conseil général et membre du 

conseil privé, et, en 1823, il était décoré de la croix 

de la Légion d'honneur. 

Lo brave, loyal et généreux Charles-Gédéon s'éteignit 

le 9 août 1654 â la Martinique, â l'âge de quatre-vingt-

dix ans. 

IV - Auguete-François-Marie-Gédéon 

Né en 1796 ô Saint-Domingue, Auguste-Prançoie-Marie-

Gédéon épousait en 1823, Mlle Marie-Louise-Jo?éphine de 

Carbonel, originaire de Provence, et ootite nièoe de l'abbé 

de l'Epée. Il était lieutenant des bataillons coloniaux, 

et membre du conseil oolonial. Il mourut le 31 janvier 

1850 â Madieon, Etat de New-Jersey, laissant deux fils 

Gédéon-Auguste et Jules-Charles. 



V - Gédéon-Anguet© 

Gédéon-Anguste, fils aîné du nrécédent, reçut le 

jour le 8 juillet 1824, â Saint-Pierre de la Martinique. 

Il y étudiu le droit et y exerça les professions de 

notaire et d'avocat. Dans l'Etat présent de la noblesne 

française on trouve mentionné le baron Gédéon de Cata­

logne, notaire à Saint-Pierre de la Martinique. 

Le 16 novembre 1852, il épousait Mlle Louiee-Hylaris 

Tiberge, fille de Noble-Hypolite Tiberge et de demoiselle 

Hodebourg DesBroeses. Cette dernière était parente aveo 

les Dauray de Maupertuis, les Tasoher de la Pagerie et les 

Dubuo de Rlvory, dont un des membres, Mlle Aimée, fut en­

levée par des pirates sur les oôtes d'Algérie, et envoyée 

par le Bey comme présent au Grand Turc Sélim III. 

Jfille devint sultane favorite, et â l'avènement de son 

fils Mahmoud II au trône, en 1808, elle fut déolarée sul­

tane validée. 

Gédéon-Auguste est décédé â Saint-Pierre le 10 sep­

tembre 1861, ne laissant qu'un fils Paul-Louis-Gédéon, et 

une fille, Marie-Gabrielle-Laurenoe. 

VI - Paul-Louis-Gédéon 

Paul-Louis-Gédéon, sentiôme descendant de la branche 

cadette, est aujourd'hui l'héritier des titres de cette 

famille si remarquable. Il occupe la rr->priété de ses 

pères, et possède toute l'estime de ses concitoyens. 

quelque temps après la -mblioation du promi ;r volume 



du Dictionnaire généalogique, l ' auteur recevait de M. Paul-

Louis-Gédéon de Catalogne la l e t t r e suivante: 

"Monsieur l ' abbé, 

"J'ai appris, par une revue littéraire, que vous 

aviez publié un premier volume du dictionnaire des familles 

canadiennes. J'ai songé immédiatement â vous écrire pour 

vous expédier quelques documents conoernant ma famille qui 

a habité lo Canada pendant près d'un siéole. Je regrette 

vivement qu'ils ne soient pas plus détaillés; mais toutes 

mes tentatives pour les compléter sont venues échouer oon­

tre le mauvais vouloir de l'archiviste du ministère de la 

marine, â Paris. 

"Plus heureux que moi, vous avez sans doute pris con­

naissance, aux archives de la marine, d'une somme de docu­

ments dont l'acoês est refusée è boauooup d'historiens 

archéologues. Nul doute aussi que vos arohives du Canada 

no soient très riches et très préoleuses. 

"Do nombreuses familles françaises. Monsieur l'abbé, 

doivent s'intéresser vivement à votre ouvrage; depuis long­

temps en effet, les noms de nos exilés du Canada attendaient 

une plume généreuse qui les réveillât de l'oubli et des té­

nèbres dans lesquels ils étaient plongés; o'est aseez vous 

dire. Monsieur l'abbé, le succès qui attend votre diction­

naire. 

"Permettez, Monsieur l'abbé, que je vous exprime les 

voeux les plus sincères pour que le deuxième volume de 

votre intéressant et si précieux ouvrage rencontre le 



succès mérité de son aîné. Plusieurs de mes amis, dont 

les familles ont eu des alliances au Canada, s'intéressent 

vivement â votre publication, et se sont adressés è un 
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